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AVANT-PROPOS. 






JL' OUVRAGE que f offre au Public est le 
résultat d'assez longues études : ce sont des 
notes que j avais recueillies pour mon usage 
personnel, et que Fan na'a engagé à classer 
d'une manière méthodique , en m'assurant 
que ce travail pourrait être utile à quelques 
personnes. ^ 

Ce but d'utilité est le seul que je me sois 
proposé. Je n'ai pas eu la vaine prétention 
d'écrire l'histoire des sciences et des arts, et 
je sens trop mon insuffisance pour me flatter 
même d'avoir rempli le cadre que je me suis 
choisi. En cherchaut à me resserrer et à ne 
rien omettre d'important, je crains surtout 
d'être tombé dans le défaut des nomencla*- 
tures. 

Les grandes révolutions des empires m'ont 
donné, en général, les divisions de mon ou*- 
vragCi Dans les temps modernes , j'ai consi- 
déré chaque siècle eu particulier. 



yj AVANT-PROPOS. 

Le dix -huitième siècle, terminé par des 
événements qui ont change la Êice des nations , 
présentait un écueil que je n'ai pas besoin 
d'indiquer. Les opinions sont encore indécises 
sur l'esprit des écrivains de cette époque , et 
sur la manière dont on doit les juger. J'ai cru 
que j -éluderais la difficulté en retranchant de 
mbn travail tQute là partie historique et les 
réflexions qui s'y rapportaient. 

Je! n'ai nommé; dans chaque péi^iode, que 
les hommes qui^ onjt. réellement marqué, soit 
p^r djes. talents. rares, soit par des opinions 
singulières; qui ont fait faire un pas quel- 
conque à un ail; ou à une science. Ainsi, j'ai 
volontairement pa^sé soua silence beaucoup 
d'auteurs de mérité dans, tous les genres, 
mais , dont les aoms. auraient inutilement 
grossi tles volumes* Si ^ comme il y a lieu de 
le croire, j'ai commis des omissions. plus im- 
portantes, je recev^tai avec reconnaissance les 
observations qui mè seront faites, et; je m'em- 
presserai d'en profiter. 
\ J'ai cilé une- partie des auteurs où j'ai 
puisé^ surtout pour les premiers siècles* Dans 
les tenips modernes, je me suis dispensé 
de suivre la même méthode; parce que les 
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AVANT-PROPOS. vi) 

ouvrages dont j'ai parlé sont entre les mains de 
tout le îuonde. J'ai consulté, principalement , 
V Histoire des Mathématiques de Môntucla, 
et celle de Hfi.. Bossut; V Origine des Lois de 
Goguetv*, les Histoires de la Médecine de 
Le Clerc et de Freind, les ouvrages de CuUen , 
de Brown, ceux de MM. Richerand, Dumas, 
Pinelj VAnacharàis de Barthélémy; iesf^ies 
des Peintres de Féiibien, d'Argenville et 
M. Landon; le Cours de Littérature de La 
Harpe , les Eléments de Marmontel ; V His- 
toire de la Philosophie de Deslandes; celle 
de V Art par Winckelman; les Essais sur 
la Musique de Laborde, de M. Grétry; les 
Observations sur V Architecture de Laugier 
et Le Grand; les Eléments de Chimie de 
MM. Chaptal et Fourcroy; la Bibliothèque 
Orientale de d'Herbelot; les Dictionnaires 
de Bayle , Morér i , de Landine, et les auteurs 
originaux, quand j'ai pu me les procurer. 
Cet Ouvrage leur appartient en totalité ; je 
n'ai que le mérite , assez faible , d'avoir pré- 
senté en un seul tableau ce qui est épars dans 
un grand nombre de volumes. 

Je regrette que la nature de mon travail 
ne m'ait pas permis de parler des savantes 



viij AVANT-PROPOS. 

productions de quelques auteurs vivants; il 
ra*eût été doux de leur payer le tribut de 
mon admiration. - 

Je recueillerai moi-na^ême un prix bien 
flatteur de mes peines, si j'apprends que mon 
puvrage,.quelquefois coasulté par deshommes 
de lettres, leur épargne un temps précieux 
et la fatigue des recherches. 
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DES 



REVOLUTIONS 

DES SCIENCES 



ET 



DES BEAUX-ARTS, 

DEPUIS 

LIS SIÈCLES Héroïques jusqu'à nos jours. 



L'idée que l'on doit se former des arts , 

chez les peuples qui les inventèrent, est ^»'*'o^"c^ 

absolument différente de celle que nous 

en avons aujourd'hui. Les premiers essais 

furent informes et grossiers. Les progrès 

suivirent lentement ceux de la civilisation, 

et il fallut des siècles nombreux avant de 

les amener à un degré de splendeur re- 
znarquable. Toute l'industrie des hommes 
86 porta sansr doute , dans Porigiiie , sur les ^ 

objets d'une absolue nécessité \ les besoins 
et le hasard indiquèrent dei^ formes plus 
ou moins commodes, plus ou moins agréa* 
blés à l'œil j et s'il eât vrai que les premières 
I. 1 
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3 DES REVOLUTIONS 

peuplades humaines furent nomades , on 
ïûtrodttci. doit en conclure qu'elles étendirent peu 
leurs découvertes , et qu'elles n'en perfec- 
tionnèrent aucune. 

Nous ne pouvons parler que par conr 
jecture des sociétés primitives. On a formé 
sur elles des systèmes intéressans , d'où 
nous pourrions , à l'aide de quelques sup- 
, positions , fçiire découler la source des arts , 
couverte de fables et d'obscurité comme^ 
le berceau du monde; mais cet ouvrage 
n'est qu'un recueil de faits, et n'admet 
rien de systématique. 

Ce fut toutefois dans ces sociétés , dont 
l'origine se perd dans la nuit des siècles, 
' que se développèrent de nouveaux besoins, 

et que les arts prirent naissance , ou se per - 
fectionnèrent Les premières idées d'archi- 
tecture furent conçues lorsque les hommes 
imaginèrent de se réunir , et la nécessité où 
ils se trouvèrent bientôt de défendre leurs 
propriétés contre des voisins envieux ou 
barbares , donna lieu certainement à une 
foule d'inventions qui, rassemblées, furent 
le principe de l'art de la guerre défensive , 
composé lui-même d'un grand noml^e 
.d'arts différents. 
^ Mais U faUut pourvoir à la nourriture 
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des hommes renfeTmés dans ces premières 
villes. Les ressources de la vie pastorale Imroduct. 
n'existaient plus pour eux , ou n'étaient 
plus suffis^tes : le sein de la terre , déchi- 
ré par la charrue , devint fertile , et l'on 
dressa des autels à l'inventeur de l'agri- 
culture* 

L'obligation de se défendre forma des 
guçrriers ; le plus fort et le plus brave en 
devint sans doute le chef. Dès qu'un homme 
fut plaoé au-d^&aus des autres , soit par 
leur choix , soit par le sort , il dut avoir 
des vêtements plus somptueux , une de- 
fiaeure plus nlagnifique ; on perfectionna 
pour lui les arts mécaniques; on les en- 
rîcfait d'inventions nouvelles'. La réunion 
du pouvoir sur une seule tête amena des 
victoires , les victoires produisirent la paix 
et l'oisiveté ; et , pour charmer cette enne- 
mie des hommes, Trismégiste, Hermès ou 
Thaut, leur fit présent de la lyre , les ren- 
dit sensibles au charme de l'harmonie (i), 
et leur en enseigna les lois. Les science» 
de Thaut furent gravées sur^es colonnes. 
L'existence de Trismégiste remonte aux 
temps fabuleux des Egyptiens ; il était xni- 



(i) Dlodor. Sic , cap, i 
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nistre d'Isis et d'Osiris , et on lui attribue 
Jntroduct. l'hivention de l'écriture (i), celle des hié- 
roglyphes, celle de rastronomie (2), ou 
plutôt de l'astrologie , qui ne fit point une 
science séparée , et qui flattait trop l'amour- 
propre et la crédulité humaiue pour qu'elle 
n'eût pas alors de grands succès. Il fut le 
premier qui ensanglanta les autels par des 
sacrifices , et qui orna les cérémonies sa- 
crées dé jeux et de combat^ (3). 

Trismégiste écrivit encore des livres de 
médecine, dont les prêtres égyptiens se 
rendirent dépositaires ; ils le devinrent aussi 
de ses observations astronomiques , et c'est 
de ce moment que commença pour eux 
cette réputation de science qui se répandit 
ensuite dans toute la Grèce , dont les sages 
vinrent puiser chez eux des lois , des con- 
naissances, des principes religieux, des 
mystères et des systèmes. 

Il n'est pas nécessaire de dire que , dans 
les traditions, on a réuni , sous un seul nom , 
les découvertes de plusieurs : l'écriture , 
l'^istronomie , la musique , la médecine , de 



<mm 



(i) Diôd.ylib. I. ' 
(n) Plat. Phœd. 
(3) Dibdor.,lîb,i. 
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quelque peu d'observations que se conipo- 

sassent leurs commencements , ne furent Inirodacu 

point l'ouvrage d'un seul homme. Trismé- 

giste est l'Hercule de la science ; mais les 

travaux du philosophe ont été plus utiles 

que ceux du demi-dieu. 

Ces premiers sages , ces bienfaiteurs des 
peuples , furent mis , par reconnaissance , 
au rang des Dieux , ou plutôt la science fut 
elie-même la divinité : Isis veut dire savoir 
ou science (x) ; le nom de son temple , Ision, 
signifie intelligence ou connaissance de ce 
qui est. On la fait fille de ce Prométhée , 
qui ravit au ciel le feu divin , et que Jupiter 
même consultait sur l'avenir ; ses prêtres 
se disaient consacrés à la recherche de la 
vérité , et il ne fut permis qu'à eux de la / 
connaître. 

^ Ainsi, les souterrains des temples de 
Memphis, de Thèbes , de Carnac , de Ten- 
tirys y ont enseveli dans leurs ténèbres les 
traditions des peuples qui avaient précédé 
les Egyptiens. Nous ne pouvons prendre 
les arts à leur berceau , les suivre dans 
leurs premiers pas , signaler leurs erreurs, 
admirer leurs majestueux élans , et nous 

\ 

(i) Plut, de Is. et OsLr. 
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ne les voyons dans les siècles les plus re- 
culés pour nous, que déjà mûrs, s'élevant 
jusqu'au gigantesque , surchargeant la terre 
de ces pyramides immenses qui semblent 
insulter aux efforts du temps , taillant des 
rochejps en statues, couvrant de sculptures 
singulières et d'obseurs hiéroglyphes les 
murs des édifices sacrés , et ne répandant 
les sciences parmi les hommes qu'à la suite 
d^nitiations qui prescrivaient un secret 
absolu, fatal au progrès des connaissances. 
Vulcain, fils du Nil , inventeur de la forge ; 
Prométhée , le plus sage des Titans , qui 
montra aux hommes Fart de la statuaire ; 
Orus ou Apollon , qttt^eur enseigna la mu- 
sique , la poésie et la médecine ; Osiris ou 
BacchuSjle premier des fconquérants et des 
législateurs ; Isis ou Triptolème , dont la 
main bienfaisante apprit à chercher , à dé- 
couvrir des trésors véritables , sont donc 
pour nous les créateurs des arts et des 
sciences , les sources divines et fabuleuses 
où n<ÈLS sommes obligés de rapporter tous 
les germes des connaissances humaines 
avant les temps où nous pouvons citer 
sans erreur des savants et des artistes. 

Les traditions de l'écriture hébraïque 
sont moins étendues encore* Suivant elley 
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on doit attribuer à Tubalcain l'invention 
de la forge. Jubal tira des sons d'un ins- ^'^^'^"^• 
trument grossier qu'il forma pour rassem- 
bler ses troupeaux; et Hénoch, petit -fils 
d'Adam, imagina le premier.de bâtir une 
ville , qui s'appela Hénochia. 

Noë et ses fils conservèrent ces notion$ 
primitives , et les transmirent , après le dé- 
luge , aux Egyptiçns, qui y ajoutèrent des 
Recouvertes nouvelles. 

Les Chrétiens orientaux prétendent que 
Hénoch est le même (i) queThaut ou Tris^ 
mégiste ^^ et l'on retombe dès-lors dans les 
içêmes fables et dans la même obscurité. 

Si l'on ne peut fixer l'époque précise où 
l'étude des arts et dés sciences s'ink*oduisit 
en Egypte j si l'on ne peut nommer les 
hommes qui s'y distinguèrent par leurs 
talents et leuré connaissances , il n'en est 
pas moins vrai qu'ils poussèrent fort loin 
leurs découvertes et leurs productions. Les 
ruines majestueuses qui subsistent encore 
après deS; milliers de siècles , attestent l'é- 
tendue du génie de ces peuples , la grandeur 
de leurs idées, et l'immensité de leurs 
moyens. 



(i) Noël,Dict. MytL. 
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Parmi ceux qui leur ont succédé , les 
Introduct.' Grecs ^ quoique descendus des colonies 
égyptiennes conduites par Inachus, Phoro- 
née et Cécrops , ont cherché à leur disputer 
Tinvcntion fi) des sciences ; mais s'ils les 
ont élevées à une hauteur ^igne ctVidmira- 
tion, ils n'ont fait néanmoins que perfec- 
tionner et embellir les notions qui leur 
venaient des rivages du Nil. L'astronomie , 
cntr'autres, est entièrement due (a) aux 
Egyptiens et aux Chaldéens. On ne peut 
douter que depuis un nombre incroyable 
de siècles, leurs prçtres ne calculassent les 
mouvements du ciel ; les ouvrages des an- 
ciens astronomes (3) attestent cette vérité , 
et les découvertes modernes, telles que le 
zodiaque du Dendera , en ont fourni des 
preuves incontestables : ils furent les pre- 
miers à former des calendriers , à marquer 
les levers et les couchers des principales 
étoiles , les points des équinoxes et ceux 
des solstices ; ils fixèrent l'année solaire de 
366 jours ^ (4) , et ils observèrent le mou- 






(i) Diod. Sic. ,lîb. i. 
(a) Arist. de Cœlo, lîb. a« 

(3) Arist. , ihid, 

(4) Hérodote , lik %. 
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vement des planètes j mais tout ce savoir, 
regardé comme mi dépôt qui devait rester Iniroduci- 
inconnu au vulgaire , n'était communiqué 
qu'à quelques sage^ dont on exigeait le se- 
cret , et peu d'eptre eux (1 ) osèl^nt , comme 
Eudoxe , enfreindre leurs embarrassantes 
promesses. 

Les Chaldéens (2) furei^t les rivaux des 
Egyptiens dans cette carrière ; ils opposè- 
rent Zoroastre ou Zerdust à Trismégiste , 
et imaginèrent de partager les jours en 
douze parties qu'ils marquèrent au moyen 
de l'ombre d'un style sur une surface: 
c'est l'origine des horloges solaires. 

Les Egyptiens itfculèrent le mouve- 
ment des planètes (5) dont Eudoxe leur dé- 
roba la connaissance qu'il consigna depuis 
dans plusieurs ouvrages. Les Chaldéens 
prétendirent posséder celle du cours des 
comètes (4) ; mais ils en firent un mystère^ 

Ces peuples, les plus anciens de la terre, 
puisque les derniers faisaient ijemonter à 
493,000 ans l'antiquité de leurs observa- 



( i ) Seoec. Quœst. nat. , lib. 7. 
(a) Montucla, Hist. Math. 

(3) Senec. Qaaest. Nat. , lib. 7. 

(4) Senec, libbi. 
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tions astronomiques , eurent aussi les pre»- 
Introduct. jj^^j^^ notions de géométrie et d'arithmé- 
tique dont ils firent l'hommage à Thaut 
et à Zoroastre, et la réputation de ces 
sages s'enrichit encore de la découverte de 
l'écriture alphabétique , invention sublime 
et qui n'a pu être que lef résultat des plus 
profondes réflexions. 

Les Grecs ont raconté comment l'amour 
enseigna le dessin à Dibutade. Cette fable 
charmante était digne du peuple le plus 
ingénieux du monde; mais les premiers 
modèles de dessin , comme ceux de sculp- 
ture et de peinture, leur vinrent des Egyp- 
tiens qui prétendaient avoir inventé la 
sculpture environ 10,400 avant notre 
ère (1), et la peinture 6,000 ans avant la 
même époque. Cette haute antiquité peut 
être contestée ; mais la perfection que les 
Grecs ont apportée dans ces arts divins 
n'a pas besoin du droit d'aînesse pour être 
appréciée, et ne saurait leur être disputée 
par les ouvrages bizarres et disproportion- 
nés des Egyptiens. 

^Ces notions arides et incertaines nous 
conduisent jusqu'au te^ms de l'introduction 



■w 



(i) Platon , de Leg. ; Plin., lib. 35. 
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des arts dans la Grèce. Quelques siècles, 
dont Fhistoire n'est qu'un tissu de fables , Introducu 
tels que ceux d'Hercule et de Thésée , de 
la guerre de Thèbes et de la prise de Troie, 
s'écoulèrent encore dans l'ignorance et 
l'obscurité ; mais bientôt s'alluma un foyer 
de connaissances qui éclaira toute la terre : 
elles éprouvèrent cependant un grand nom- 
bre de révolutions que l'on peut réduire à 
seize périodes principales. 
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PREMIÈRE PÉRIODE. 



De 900 k 700 ans ayant notre ère. 



De 900 

« 
a 

7 00 ans 
avant J. C« 



CiETTE première période , encore très-obs^ 
cure, ne doit sa célébrité qu'à un petit nom- 
bre de noms illustres qui ont échappé au]Ç 
outrages des siècles. Quelques poètes , un 
législateur en font toute la gloire. On n'a 
que des conjectures sur Tétat des arts et 
des sciences; et Tincertitude qui les en- 
toure nous force à renvoyer à la période 
suivante ce que l'histoire nous a transmis 
sur leurs progrès. 

Amphion , fils de Jupiter , dont les doux 
accents obligèrent les rochers à se mou- 
voir j Linus , fils d' ApoUoji , Musée , Or- 
phée qui rendit les enfers mêmes sensibles^ 
avaient déjà dans leurs chants fait con- 
naître à la Grèce les charmes de la musi- 
que et de la poésie ; mais ils vécurent dans 
ces siècles dont on ne raconte que d'in- 
croyables merveilles , et les ouvrages qui 
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ieur furent attribués dans la suite n'étaient, 
au témoignage des plus savants des Grecs, *.^^ 
que des ouvrages supposés : c'est le senti- 700 ans 
ment d!Aristote. «▼«ni J. €• 

Ce fut de leurs mains cependant qu'Ho- 
mère prit la lyre ; il trouva la poéisie déjà 
sortie de l'en&nce ; mais il porta son art si 
loin qu'on oublia bientôt ses précurseurs 
dans la carrière des lettres, et qu'il fut 
regardé comme le créateur de la poésie 
épique. 

Le consentement unanime de toutes les 
nations policées a proclamé Homère le 
plus grand des poètes. On sait qu'Alexan- 
dre enviait à Achille le bonheur d'avoir 
été chanté par lui. Plus on lit ses ouvrages, 
plus on les apprécie ; et quand on les étudie 
avec soin , l'admiration qu'ils inspirent nç 
reçoit, plus de bornes. Exemple unique 
dans les annales des arts , en créant le sien, ^ 
il en atteignit la limite (1) ; souvent imité, 
toujours inimitable , il enseigne aux poètes 
l'art d'émouvoir, aux liistoriens celui d'é- 
crire ; les législateurs découvrent dans 3gs 
sages maximes de sublimes Iççons et de 



(1) Quiatil. lûsliU/Ub. 10, cap. i. 
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profonds secrets de politique ; les artistes 
^^^ dont il agrandit la pensée , dont ii élève 
700 ans l'imagination, dont il excite Tenthousiasme, 
avant J. C. y puisent des idées vastes et brillantes. 

Un ^isode de la guerre de Troie lui 
fournit le sujet de l'Iliade; son but fut de 
prouver aux Grecs que les peuples sont 
toujours victimes de la division des chefs. 

Dans l'Odyssée , Ulysse , errant pendant 
dix années, est un greuid exemple de cons* 
tance , de courage et de sagesse. Ce poème 
est renfermé dans un espace de quarante 
jours jiendant lesquels le poète met en ac- 
tion toutes les circonstances des dangers et 
des voyages d'Ulysse . C'est le chef-d'œuvre 
et le derxuer ouvrage d'Homère ; on y re- 
marque la maturité de son génie , plus 
d^art^ plus de oonnaissances , plus de sa- 
gesse ; et le stylé non moins brillant a ce- 
pendant quelque chose de plus paisible et 
de ]^us doux : ces deux poèmes sont en^ 
core nos modèles. L'inveuticai , l'ordon- 
nance , la marche , la fiction , les images , 
tout y est grand , tout y est noble. Homère 
ne raconte pas , il peint sans cesse; il s'âr 
dresse à-la-fois à nos yeux et à nos cœurs , 
et nos passions sont toutes en mouvement 
comme celles de ses héros. Il a cependant 
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des longueurs et on lui reproche de dor- 
mir quelquefois (i); mais son repos est ^9®° 
celui de l'aigle, ou, comme il le dit lui- 700 ans 
même (a) , son sommeil ressemble à celui •▼•o* J» ^' 
de Jupiter qui se réveille en lançant la 
foudre. . • , 

On ne saurait s'arrêter quand on parle 
d'Homère , Jie patriarche de la littérature. 
Ses ouvrages furent pour la Grèce le si- 
gnal, de la civilisation. La morale, qui s'y 
trouve répandue, embellie des grâces de 
l'éloquence et de la poésie, charma les 
Grecs avant même qu'ils en connussent 
le prix, fiientôt les poètes se parèrent de 
ses dépouilles, et c'est pour cela qu'un 
peintre le représenta semant des perles 
qu'une multitujde d'auteurs s'empressaient 
de ramasser. Presque tous les poëmes épi* 
ques qui ont paru jusqu'à nos jours l'ont 
mis à contribution et sont calqués sur les 
siens. Virgile même l'a suivi pas à pas. 

Homère, aveugle , fut obligé de men* 
dier. Créophyle de Samos l'accueillit dans 
sa misère (5) , et conserva ses écrits. Aprèç 
sa mort on lui éleva des temples. 

• 

(0 Strab.,lib. 8. 

(•2) Eustath. in Ilîad. , llb. x. 

<5) Plut, ia Lycarg. 
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A cette époque vivait Hésiode qui se 
^^^ disait disciple des Muses ; il disputa le prix 
700 ans de la poésie à Homère (l); mais Homère 
•Yani J. C. ne pouvaitavoir de rivaux. Les ouvrages 
d'Hésiode ont cependant des beautés que 
le tems n'a point altérées. Son style doux 
et harmonieux répandit du charme et de 
l'intérêt sur tous les sujets qu'il chanta ; on 
y reinarque surtout cette simplicité antir 
que dont on s'est ti'op écarté depuis. Cet 
auteur est le premier qui ait parlé de 
l'agriculture (2) ; il donna à son frère Perses 
des préceptes sur les travaux champêtres 
dans un poème où il a semé des idées très- 
justes et très-philosophiques sur les de- 
voirs des hommes, et de douloureuses 
réflexions sur leurs injustices. Nous avons 
encore de lui les Œuvres et les Jours , ou- 
vrage sur l'agriculture, et la Théogonie y 
tissu d'allégories impénétrables. 

En lisant les lois dures et farouches de 
Lycurgue , on est étonné qu'elles aient été 
dictées au sein de la Grèce. Il faut se rap- 
procher de leur siècle et voir qu'elles 
étaient adaptées aux circonstances et au 



(1) Plut,, prop. de table* 

(a) PHir. , lib. 14. v / 



• ~j^.i< ' - -*i-'-^' 
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caractère des Spartiates ; ces peuples étaient 
des sauvages qu'il fallait pousser rudement ^* ^^^ 
dans le chemin de la vertu , des lions fé- 700 ana 
roces qu'il fallait dompter sous le poids avant J.C* 
des chaînes. 

Lycurgue , avec une âme forte et vi- 
goureuse , capable de coMcevoir de grands 
desseins , possédait toute l'énergie et la 
constance nécessaires pour les exécuter : 
écarté de Lacédémone à la suite d'une in- 
trigue, rappelé lorsque l'état eut besoin de 
son secours, il y rentra avec un projet 
mûri par les années, les voyages et l'étude. 
Charge de donner des lois à sa nation , il 
voulut lui former un nouveau caractère , 
et il y réussit. Philosophe profond , il en- 
seigna que hors de l'ordre il n'y a ni cou- 
rage , ni honneur , ni liberté ; et en éta- ' 
blissant un gouvernement purement dé- 
mocratique , il en rendit les citoyens plu$ 
esclaves des lois qu'on ne l'est du tyran , 
sous le despotisme le plus absolu. Réfor- 
mateur éclairé , il inspira l'indifférence 
pour les richesses en rendant les biens 
communs. Ses lois influaient sur les mœurs 
en captivant les sentiments , et les trésors ^ 
des Lacédémoniens furent la vigueur de 
l'âme , la force et la santé du coçps , ei 
I. 2 
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un amour indomptable de la patrie et dd 
^.^^^ la liberté. 

a 

7Q0 ans Lycurgue , dans ses voyages , entendit 
«Tiftt J, C, chanter ( i ) fcs poésies d*Homèpe ; et comme 
le génie n^est jamais étranger au ^énie, 
le premier des législateurs sut apprécier 
le premier des poètes. Il aperçut dans ses 
ouvrages des beautés trop peu senties 
par le vulgaire ; il copia llliade et l'Odys- 
sée dont il enrichit sa patrie , et il souleva 
le voile des fictions étendu par Homère 
sur de grandes leçons de sagesse et do 
politique. 

C'est vers le milieu de cet âge , et plu- 
sieurs années -après Lycurgue , qu' Archi- 
loque vivait à Paros ; il a servi de modèle 
comme Homère (3) , et n'a eu que ce grand 
homme au-dessus de lui. Il possédait un 
génie mâle et ferme (3). Rien n'égalait 
l'abondance et la force de ses expressions ^ 
^'étendue et la noblesse de ses idées. ïl res^ 
cula les limites de Part , et créa de nouveaux 
modes pour les vers et la musique (4). 



mm^ 



(1) Plut în Lycurg. 

(a) Val. Max. , lib. 6 1 cap. 5. 

(5) Longîa. in Subi. 

(4) 'P4ut. de mus. 



DES SCIENCES ET DES BEAUX- ARTS. I9 

Heureuse sa patrie , si les moeurs dépra- " 

vées et le caractère atroce de ce poète n'en ^ p^^ 
eussent fait un objet d'horreur et de mé^ ^^o ans 
pris! Ses sanglantes et épouvantables sa- ayaot J«C 
tires n'épargnaient ni amis ni ennemis (1) , 
et il y déployait un talent si vaste et si per- 
fide , qu'elles portaient des atteintes irré^ 
médiables. La jeune Néobule, dont la main 
lui avait été promise et que ses parents 
avaient mariée à un autre , ne put échap- 
per à l'opprobre qu'il versait sur elle, qu'en 
se donnant la mort. Il se réfugia chez les 
Spartiates qui le bannirent à l'instant (2) 
et proscrivirent ses écrits ; il fut enfin tué 
misérablement. 

Mais en condamnant sa vie devouee.au 
mépris et à l'infamie , les Grecs admirèrent 
aes ouvrages; et son hymne aux vain- 
queurs, chantée dans toutes les cérémonies 
triomphales , fut toujours accueillie avec 
les transports de l'enthousiasme. 

C'est ainsi que dans ces siècles encore 
barbares le génie prit tout-à-coup un essor 
sublime , et marqua l'aurore des connais- 
sances himoiaines. L'heureux climat de la 



• 



(i) AElîan.yar.Hist.,lib. 10, câp. iS« 
(a) Pktarch. 
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Grèce , destiné par la nature à produire 



^ les plus belles femmes du monde^ dut être 
700 ans nécessairement le berpeau des lettres et 
ayant J. C. ^es artsJ La patrie des Grâces sera tou- 
jours la patrie des Muses. 



^ 
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«^^'v^^" 



SECONDE PERIODE. 



Depuis l'ai^ 70a jusqu'à l'an 5oo avant notre ère. 



Soj.oN, Pythagore , Anacréon, Pindare 

ont rendu cette période remarquable j les ^® 7<x^ 

sept sages , si connus par leur morale et 5^^ 



ans 



leurs maximes, Pont illustrée. Citoyens ayant J.C 
vertueux , épars dans la Grèce , ils consa- 
craient leur vie à s'éclairer Vesprit et à se 
former le cœur ; ils cultivaient les sciences 
et les arts agréables ; ils se rassemblaient 
quelquefois pour se communiquer leurs 
découvertes. Respectés des peuples, hô^ 
norés des souverains , ils jouissaient sans 
orgueil de la plus haute considération. Les 
rois se faisaient un devoir de les consulter, 
et ils répondaient toujours avec cette pré- 
cision que les Spartiates ont si long-temps 
conservée dans leur style. 

Ce fut plus de deux siècles après Ly- 
curgueque les Athéniens demandèrent des 
loisàSolon. Déjà la législation de l'Attique 
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■ avait été réformée par Dracon , citoyen de 
J^e 7«o mœurs austères et d'un caractère irrépro- 
5oo ans chable j son âme vertueuse, que l'apparence 
ayant J. C. même du vice indignait , n'était capable 
d'aucune indulgence , et sa sévérité était 
telle, que la mort (i) fut le seul châtiment 
qu'il infligea à tous les genres de délits et 
de crimes. Ses règlements CDomrassaient la 
vie de l'homme toute entière : ils le pre- 
naient k sa jàaissance, et le suivaient dans 
les diverses époques de sa carrière ; et mal- 
gré ses lois cruelles, le iK>m de Dracon 
fut toujours révéré par les Athéniens (a) 
et cité parmi ceux des bienikiteurs de l'hu- 
* manité. 

Ëpiménide, qui se rendit à Athènes au 
Biilieu d'upe maladie contagieuse , se cou- 
vrit de gloire par son éloquence dont l'as- 
cendant irrésistible fit abolir quelques c^ 
rémotties barbares (3); il recommandait 
surtout la justice et l'union dont la légèreté 
et la turbulence des Athéniens les écartait 
sans cesse. 

Enfin Solon parut. Né dans la famille 



{i) Ari^t. y de RKetor. 
(a) DemostK. in Tîmocr« 
(fi) Plutarch. in Solon. 
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des rois (i) , il était poète et cultiva les 
Muses avec succès j ses ouvrages , quoique ^ 7^^ 
de pur agrément ^ respiraîent la morale la 500 ans 
plus pure et portaient ^empreinte du génie, ayant J. C 
On cite de lui un poème surleaguerres des 
Athéniens avec les habitanta de 111e Atlan- 
tique y ensevelie , diton , sous les eaux ^ par 
Feffet dHine des grandes révolutions du 
globe. 

D'un caractère doux et facile, Solon no 
devait agir qu'avec beaucoup de circons-^ 
pection. Il ne parait pas qu'il ait dû la sa* 
gesse de ses lois à une profonde inspira- 
tion ^ ou à des plans formés avec vi- 
gueur et exécutés avec constance; maia^ 
à la recherche prudente de ce qui était 
bien et de ce qui serait mieux sdon l'csprît 
et les mœura des Athéniens.^ Sa maxime 
favorite était que la force étant le partage 
de quelques-uns , 4a loi devait être le sou- 
tien de tous , et il pensait que le meilleur 
gouvernement serait celui dans lequel on 
trouverait la plus sage répartition des pei-^ 
nés et des récompenses (2) , et une tellc^ 
distribution de pouvoirs, que l'équilibre 



(k) Plat, in Solon. 

(2) Ckeco , «pist. i5 ad Bcutum. 
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serait parfait entre tputes les das^s de la 
^® ^^^ Bociété. C'est lui qi4 dévoua à Pinfamie l'oi- 
5oo ans siveté que DraccMi avait punie de mort , 
ayant J. C. et qui ne porta point de peine contre le 
parricide , parce qu'il ne supposait pas que 
ce crime fut dans l'ordre des choses possi- 
bles. Ainsi que tous les législateurs de ce 
temSy il s'occupa beaucoup de l'éducation de 
la j eunesse j il regardait les mœurs comme le 
soutien des états^ et savait que pour avoir 
des hommes , il est nécessaire de les former 
dès l'enfance* 

L'art de la législation est inséparable de 
la philosophie; aussi nous les voyons naître 
ensemble et se prêter des secours mutuels, 
dans ces siècles où les sociétés commen- 
cèrent à prendre des formes stables et à 
3e donner des gouvernements réguliers. 
Solon était l'un des sept sages dont s'enor- 
gueillissait la Grèce ; Pittacus deMytilène 
fut comme lui le législateur de sa patrie j 
c'est lui qui infligea une double peine aux 
fautes commises dans l'ivresse (i). Les a.u- 
tres sages étaient Thaïes de Milet , le plus 
ancien des philosophes de la Grèce, qui 
apporta d'Egypte de profondes connais- 

(1) Arist.) de Hep. , lib. 2; cap. i3. 



/ 
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sances en astronomie et les premiers prin- 
cipes de la métaphysique, et qiii fonda ®7^^ 
l'école dionie ; Myson de Chen j Cléobule 500 aof 
de Lindus ; Chilon de Sparte , qui mou- ayant J. C 
rut de joie en embrassant son fils vain- 
queur aux jeux olympiques (i), et Bias de 
Priène. 

Mais le plus célèbre et le plus extraor- 
dinaire des philosophes de cet âge fut Py- 
tfaagore de Samos, disciple de Phérécydes, 
devenu par son éloquence et par la beauté 
de sa doctrine l'arbitre et le pacificateur 
des nation grecques établies en Italie (a). 
Ce grand homme, qui ferait seul la gloire 
d'un siècle , n'a rien écrit et les détails de 
sa vie sont peu connus. On l'a souvent 
calomnié et peut-être n'a- 1- il pas été 
exempt de blâme, puisqu'il croyait à la 
divination (5) , opinion absurde ^u^'d parta- 
geait avec plusieurs sages de ce tems, mais 
qui a donné lieu à l'invention de ses préten- 
dus prodiges et des singularités qu'on lui a 
attribuées. Ses disciples qui furent très-nom- 
breux, nous ont transmis ses principes sur 



(i) Diog. Laert. , lib. i , cap. 73. 

(2) Jambl. , vit. PytHag. . cap. 6. 

(3) Gc. de DiyiA. , lib« i , capt 3r 
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la métempsycose, système ingénieux qu'ils • 
® J^^ ont défiguré, et auquel il ajoutait lui-même 
5oo ana P^^ ^^ foi comme l'assure Timée deLocres 
•vaut J. C. l'un d'entr'eux. Ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'il enseignait ujne morale sublime qu'il 
enveloppait de formes mystérieuses , et 
d'un secret semblable à celui dont les prê*- 
très égyptiens couvraient leurs dogmes re- 
ligieux. Il disait à ce sujet qu'il est des vé- 
rités que le sage doit garder en dépôt et ne 
laisser tomber que goutte à goutte; qu'a- 
vant de les donner aux hommes «il fallait 
travstiller à les rendre capables de les en- 
tendre, et que pour acquérir cette heu- 
reuse faculté, l'amedevait être entièrement 
, indépendante des sens. 

Pour parvenir au but qu'il se proposait ^ 
il imagina cette institution si singulière d'où 
sont sortis tant de législateurs^ de géomè- 
tres , d'astronomes , société qu'il voulut 
rendre dépositaire des' sciences et des 
mœurs , organe de la vérité et de la vertu, 
et chargée de les enseigner aux hommea 
quand ceux-ci pourraient écouter l'une et 
pratiquer l'autre. Une foule de disciples se ' 
renferma dans son école., et renonça pour 
l'entendre aux avantages de la fortune et 
aux liens de la société. Py thagore qui a dii 
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le premier qu'un aini est un autre soi- 
même (1} et dont la belle âme n'était ou- ®^^ 
verte qu'aux nobles sentiments , n'en laissa 500 an 
que deux k ses élèves, l'amour des dieux ayant J.C. 
et l'union intime avec les hommes. Aussi 
l'amitié qui )es unissait est- elle passée en 
proverbe , et la vertu dont ils Élisaient un 
exercice continuel , était elle la bien&isance 
qu'ils regardaient comme le moyen le plus 
pur p<Hir se rapprocher de la diyinité. 

Il n'est pa^ étonnant que la beauté de 
cette doctrine ait frappé des hommes qui 
jusqu'alors n'avaient rien entendu d'aussi 
fiublûne^et qu'égarés par leur enthousiasme, 
ilâ. aient vu dans Py thafore un être surna- 
turel qu'ils ont pris pour une divinité. 

On commençait , à cette époque , à par- 
courir les profondeurs de la métaphysique , 
et, avec très-peu de connaissances cer- 
taines dans tes sciences naturelles, on pré- 
tendait expliquer tous les phénomènes de 
la terre et du ciel. Le système de Py thagorc 
est un des points dont il faut partir pour 
suivre la marche de l'esprit humain dans 
cette carrière épineuse et obscure. 

Ce philosophe enseigna que l'univers 

(i)Porph.,Vit.PytK 
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^S !^"^^^ est une matière animée .par une intelli- 
7** gence qui est le principe, le milieu et la 
loo ans ^" ^^ toutes choses : il nomma cette in- 
■Ttnt J. C. telligence Vunité (i), la matière sujette ai 
changements et à des varis.tion3 coni 
nuellesfot appelée daî*^,etieTnon(le ei 
résultat de l'intelligence et de cette ma- 
tière , trinité (a). 

Frappé des rapports qui existent entre 
les nombres dont il connaisâiùt les prcK 
priétéa comme géomètre et comme musi- 
cien , il crut retrouver ces mêmes rapport» 
dans toute la nature; il pensa qu'il pou- 
vait en soumettre les révolutions aux lois 
harmoniques qu'on lui avait montrées ou 
qu'il a,vait découvertes. De ce moment tout 
fut pour lui proportion ou harmonie ; l'ami- 
tié , la justice , le tems , Itntelligence ne 
lui parurent que des rapports de nom- 
bres (3) , et ce système présenté dans uu 
siècle où l'observation n'avait encore pro- 
duit qu'une physique défectueuse ou er- 
ronée , enrichi des diarmes de l'éloquence, 



(0 Cicero , de Nat, Deor., lib. i, cap. a. 

(a) Monade, Oyade , Tryade. 

(3) Di(^.Lacrt. tnP7tli.,]U>.8,$.3S.. 
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étiMina l'imagination des hommes et fut ao- ^^^^^ 
cueilli ayec trmfJport.. De 700 

Une carrière immense s'ouvrit dès-lors 500 au 
ÎW5 aberrations de l'esprit humain , qui se «Tint S. C, 

■a à des folies inimaginables , en se plon- 
it dans les ténèbres de la plus abstraite 
lysique; et les disciples de Pytha- 
en chérissant sur leur maître , mirent 
au )our les conceptions les plus bizarres 
et les plus extravagantes. Parménide, par 
exemple , niait, dans la nature, les pro- 
ductions et les destructions ; Xénophanès, 
après avoir dit que rien ne se feit de rien , 
assurait que la nature est immuable , et 
que ses révolutions successives ne sont 
que des illusions ; Zenon d'£lée se faisait 
Tantagoniste du mouvement, et le préten- 
dait impossible; Heraclite disait qu'il ne 
savait lien , et qu'il savait tout ; il donnait 
au soleil et à la lune la forme d'un bateau; 
et, se déclarant l'ennemi des hommes, il 
se retira dans mie caverne sauvage , pour 
avoir, disait-il, le plaisir dé savourer sa 
haine. Anaximandre formait le soleil des ; 

exhdaisons de la terre. 

On conçoit à peine qu'on ait osé entre- 
tenir les hommes de pareilles absurdités.' 
On conçoit moins eiicore'qu'elle& aient eu 
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De 700 
il 
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des succès ; mais les sophistes qui les en- 
seignaient usaient avec beaucoup d'art de 
600 ans toutes les ressources de la dialectique , et 
avant J. C. ils croyaient avoir convaincu leurs audi-^- 
teurs quaiid ils les avaient réduits au silence* 
Au commencement de cet âge ^ Ter- 
pandre donna de nouveaux moyens de pei^ 
fection à la musique , qui était encore la 
compagne inséparable de la poésie (1)^ il 
ajouta trois cordes à la lyre y et composa 
des airs pour divers instruments. H rendit 
un service uiapprédable à l'art , en fixant 
par des notes le chant des poèmes dllo-^ 
mère. 

. Les Spartiateai , en guerre avec Mes* 
sène , ayant demandé aux Athéniens un 
poète (2), ceux-ci leur envoyèrent Tyrtée^ 
qu'ils avaient méconnu jusqu'alors; mais 

bientôt il déploya un talent subUme dans 

• 

ses chants guerriers^ qui inspiraient le 
mépris des dangers et de la mort (3).0n peut 
comparer ce genre de poésie à celui que 
possédaient les Bardes qui accompagnaient 



Toisiz* 



.^■ild< 



ÉMiMM 



(1) PlutarcK. de Mus. 
(i) fans. ,lib.4yCap. 5. 
(S) Êitttarch. in Agîd. 
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les armées gauloises , et qui chantaient les 
victoires et les ej^ploits des chefs. 

La poésie dramatique était encore in-* 5oo ana 
connue. Il est vrai que Thespis donnait avant J C, 
déjà les premières idé^s de la tragédie , et 
Sosarion de la comédie ^ en promenant des 
acteurs barbouillés de lie sur des chariots 
d'où ils faisaient aux spectateurs des récits 
historiques , ou leur lançaient des traits de 
sature. Mais comment reconnaître, dans ces 
essais informes, l'art sublime d'Euripide et 
de Ménandre ? On peut dire que la poésie 
lyrique était seule cultivée dans cet âge ; 
mais elle fut portée au plus haut degré de 
perfection* 

Entre ceux qui lui doivent leur gloire, 
on distingue Alcée , qui s'éleva à la haur 
teur ^Homère en décrivant les combats. 
Il célébra les dieux qui président auxplai« 
^s. Il fut exilé et chanta les tourments de 
l'absence ; il aima Sapho et il peignit les 
transports de la jalousie. 

Sapho , née avec une imagination ar- 
dente , un cœur tendre et sensible à l'ex- 
cès, fîit calomniée dans ses mœurs* La na^ 
ture lui prodigua tous les talents, et l'envie 
s'attacha à ses succès. On n'a point assez 
de détails sur sa vie pour la condamner ou 
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l'absoudre. Son âme passionnée ne con- 
* 7®^ naissait qu'un langage /celui de l'amour; il 
5oo ans fut le sentiment unique dé son cœur. Elle 
avant J. C. en peignit les tourments et les charmes , 
les transports et l'ivresse , avec cette cha- 
leur brûlante , ces expressions enflammées 
qu'inspirent de vives émotions. Les Grées 
la nommèrent la dixième Muse. Ses poé- 
sies , dont nous n'avons que des fragments , 
sont le modèle le plus parfait du genre ero- 
tique. 

Simohide vivait à cette époque. Philo- 
sophe et poète (i ) j il mérita l'estime des rois^ 
des sages et des grands hommes. Son style 
était harmonieux et simple ; il chanta les 
dieux et les héros , et célébra les vain- 
queurs aux jeux olympiques. Doué d'une 
âme sensible et des mœurs les plus douces ^ 
il excella dans l'élégie ; il connut l'art d^at- 
tendrir, et, par un heureux choix d'ex- 
pressions (2) , il arracha des larmes aux 
Grecs sur des malheurs imaginaires. Sa 
philosophie étjit compatissante comme son 
caractère (3), et il avait pour principe 



(i) Ari8tot.I\het.,1ib.a, cap. 16. 

(a) Quîntîl. , lîb. I o, cap. 1 . 

(3) Cicer. deî^at. Deor.j ViK i , cap. aa. 
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que , loin de censurer les hommes avec ri- 
gueur, il fallait se souvenir toujours qu'ils ^/^^ 
ne sont que faiblesse (i) ; cette doctrine , 5^^ ^^ 
poussée à l'excès, finit par l'égarer et le ayant J.C. 
conduisit jusqu'à douter de l'existence d'une 
vertu parfaite , et à dire que s'il trouvait un 
bomïne irréprochable , il le dénoncerait à 
l'univers. Son nom devint cher à la Sicile , 
et il rendit a cette contrée le service le 
plus éminent, en contribuant , par ses le - 
cens et la sagesse de ses conseils y à retirer. 
Hiéron des égaremens où il était plongé. 

Le vieillard de Théos y Anacréon , em- 
bellissait alors la cour de Polycrate , tyran 
de Samos. Il consacra aux Amours des vers 
dictés par les Grâces. Son ode sur la rose 
est un chef-d'œuvre de délicatesse et de 
sentiment» 

Myrlis, fenmie distinguée par son talent , 
donna des leçons de poésie à Pindare y qui 
excella bientôt dans le genre qui demande 
le pins d'élévation 5 il fit surtout des hymnes 
pour honorer les fêtes des dieux. Sa verve 
est un torrent d'images sublimes , de mé- 
taphores hardies, de pensées fortes, de 
maximes étincelantes de lumière. Accu- 



(1) PlutarcK. de Consal. 

I. 5 
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amlant avec art /quoique sous l'apparence 
l^e 700 ^jj (Jésordre^ dea expressions énergiques 
5oè ans ^^ ^^^ figures briUsintes, il ennobbt tous les 
ayant J.C. sujets qu'il traita , et leur donna un oarac^ 
tère majestueux. U chantait lui^iilême ses 
odes aux jeux pytUques^ et faisait enten^ 
dre des sona ravissants ^ qu'interrompaient 
souvent les c^is d'admiration des homisnes 
tes plus distingués de la Grèce. C'est lui qui 
disait qu'il n'appartient qu'à l'homme dei 
bien de louer les g&as de bien. Admiré des 
peuples, sans autre ambition que celle que 
lui inspirait son art , il atteignit le sublime 
lyrique, et, dispensatetarde la gloire, il se 
réserva l'immortalité. 

Corinne, sa rivale et son amie , se fît ujod 
nom dans la même carrière. Elle fut plu- 
sieurs fois couronnée dans les jeux publics. 
Cependant, quand où rapprochait leurs 
ouyrages^on s'étonnait que les vers de Co- 
rinne eussent été préférés à ceux de Pin** 
dare ; msàs Corinne était la plus jolie femme 
de son lûècle , et l'on assure que dès qu'on 
la. voyait , on se demandait pourquoi elle 
n'avait pas obtenu toutes les couronnes. 
' Les sciences mathématiques étaient déjà 
cultivées par les philosophes les plus res- 
pectables j déjà mieux connues dans leur 
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essence y elles avaient été divisées en ma- 
thématiques pures ou abstraites , qui com«- ^^i^^ 
prenaient Parithmétique et la géométrie / 5^0 ang 
et en mathématiques mixtes , qui se com- «tant J. 0. 
posaient de l'astronôftiie et de la musiques 

D Aous est essentiel de fixer Pétat de 
fcettë science à cette épdque, afin de la suivre 
Ûàns ses progrès chez les nations qui s'y 
àdoKiftèrènt. 

l/^ E^ptiens ou les Ghàîdéens avaient 
depuis long-temps divisé ïe dd en cons* 
tetiatiôns, et èfelte divî^h fût acciteiilié 
des Grecs , qui donnèrent k ces réunions 
tf étoiles des nortis tirés de leur mythologie 
et de lents traditions fabuleuses. Mais eé 
fut Thaïes de Milet qiri 'introduisit parmi 
eux la connaissance de la sphère , où qui lai 
]^ar(agea le premier en diifê'rehts cercles ; 
il soupçonna Tobliqaitéde récliptique(i), 
et jeta les fondements de k véritable géo- 
métrie. On toi doit la découverte des pro- 
priété» des trianglçs inscrits au cercle (2), 
ayant pour basé le dîaabfïètre. 

Ana^knandre construisît, àLacédértiofie, 



(i) Diog. Laert. in Thalet. 
(3) Diog. Laert, ; ibO^m, 
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la première horloge solaire, et forma la 
® 7^* première carte géographique connue^ (i j. 
5oo ans Py thagore donna un vaste essor à la géo- 
ayatit J«C. métrie. Dans le silence de son institut^ il 
découvrit les propriétés de la diagonale du 
triangle rectangle, autrement du caH*é de 
l'hypothénuse , et commença la; doctrine 
des isoi>érimètres , en démontrant que, de 
toutes les figures de même contour ; planes 
et solides , le cercle et la sphère éladent les 
plus grandes. En astronomie, il enseigna 
que l'étoile du matin et celle du soir n'est 
autre que Vénus, tantôt précédant , tantôt 
suivant le cours du soleil 5 et que les co- 
mètes sont des astres aussi anciens que 
l'univers , qui font leurs révolutions autour 
du soleil , et ne se montrent que lorsqu'ils 
sont arrivés <lans un certain point de leur 
orbite. 

Al ors seulement on commença à prendre 
des idées justes en astronomie 5 et l'esprit 
humain ^ perçant des voiles qui l'entourèt 
rent encore long-temps après , pressentit 
des causes et des effets qu'il a fallu des mil- 
liers d'années pour constater et prouver. On 



(0 Strab. , lib. i , yers. init. 
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soupçonna l'existence des antipodes (i), 
la rondeur et le mouvement de la terre : J^^ 
on reconnut la sphéricité du soleil , et même 5oo ans 
celle des autres astres, ainsi que la cause de *^*"^ ^- ^• 
la lumière dç la lune ; on parvint à une^ 
plus exacte distribution de la sphère cé- 
leste (2) y et quelques-uns des disciples de 
Pythagore osèrent conjecturer que les étoi-^ 
les fixes étaient autant de soleils répandus 
dans l'espace et autour desquels des pla- 
nètes (3) , semblables à celles qui accom- 
pagnent le nôtre , faisaient leurs révolu- 
tions. La recherche des propriétés des 
nombres , dans lesquels ils aperçurent tant 
de rapports bizarres , les retarda dans leurs 
savantes découvertes,. 

On ne peut cependant omettre celle qui a»t m csica* 
fut &ite dans la musique , et qui a servi à 
en fixer les élémens (4). Pythagore trouva 
que l'octave devait être exprimée par ^, la 
jgainte par j, la quarte par-|, et le ton en- 
fin y qui est la difierence de la quarte et de 
la quinte , par |. - 



(i) Diog. Laert. 

(2) Plut, de Plac. Phil., lib. 1 1 , cap. i3, 

(S) Aristot. de Cœlù. 

(4) Jambl. Tit.Pytlu 
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L'histoire n'était encore eomposée qa^ 
® / °° . de traditions incertaines , recueillies par les 

5oo ans poètes, et transmises dans leurs vers à la 
avant J. G. postérité. Cadmus de Milet imagina le pre- 
mier de récrire en prose. Démoclès, Eu- 
démus, Eugéon, suivirent cet exemple , 
et lie la composèrent que de fables dénuées 
de vraisemblance. Acusilaiis d'Argos mon- 
tra du mépris pour les fictions (i), et une 
critique plus saine dans ses généalogies dès 
familles royales ,• et Phérécide de Léros- 
donna des détails (a) assez curieux sur l'ori- 
gine de quelques villes de la Grèce. Mais 
ce n'était encore que l'enfance de cet art 
sublime qui réunit les siècles , et qui donne 
au temps présent un point de contact aveo 
le passé. 

AiiT uiDie, Depuis Esculape, la médecine avait été 
exercée par des hommes qui se préten- 
daient descendus de ce dieu. Ils possédaient 
des secrets, et, sans doute, des recueils 
d'observations. La plupart n'employaient 
que des prestiges et des opérations magi- 
ques , et la médecine attendait Hippocrate 
pour devenir une science. 

(i) Suit], in Acusil. 

{7) Said. in Schol Apoll. hkoà. 
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Là sculpture, lapeinture,?architeclure, 
qui avaient commencé par une extrême * J^^ 
simplicité , faisaient des progrès à cette 5^0 aiu 
époque. Des colonnes, des pieri^s in^rmes ayant J. c. 
avaient d'abord représenté les divinités. „„,ç„^ 
Dédale de Sicyone sépara du tronc les bras »«"^"«»«'«»« 
et les jambes (1), dans les figures de bois 
des premiers âges. Bientôt Rhécus fondit 
des statues de bronze ; Théodore de Samos 
grava des pierres précieuses, et Gityadas^ 
architecte, sculpteur et poèti», soutint sa 
triple réputation (a). Les temples, les gym- 
nases , les édifices publics , furent multi-< 
plies et décorés. 

Tous les arts étaient aultivéa, et cepen- 
dant onne peutregârder cet âge que comme 
le précurseur des beaus: siècles. L'invasion 
des Perses dans la Grèce en troubla les pai- 
sibles travaux. Athènes vit brûler , par les 
troupes de Xercès , les heureux essais de 
ses artistes ; mais le combat des Thermo- 
pyles, les victcnres de Marathoti , de Sala- 
mine et de Platée , en élevant le courage 
des Grecs, donnèrent en même temps au 
génie cette impulsioti , cet essor merveil- 
leux qui produisit le siècle de Fériclès. 

(i)Diod.Sic»lib.4. 

(a) Wiakel , Hist. de l'Ait. 
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TROISIEME PERIODE, 



Depuis l'an 5oo juscju'k Fan 3oo avant notre ère* 



CiE serait un problème diflScile à résoudre, 
De 5oo njais d'un grand intérêt , que celui qui ten- 
, * dxait à faire connaître les causes par les- 

3oo ans ^ 

ayant J. C. quelles le génie se concentre , pour ainsi 
dire, dans un siècle ou même dans une 
seule contrée , d'où il répand sa clarté sur 
toute la terre ; qui enseignerait pourquoi , 
après s'être élevé au plus haut degré de 
gloire et de splendeur , il semble s'épuiser, 
* s'affaiblir et s'éteindre bientôt totalement, 
pour se reproduire, sous des formes nou- 
velles , en d'autres climats , où il suit exac- 
tement la même marche, et dont il dispa- 
raît encore après avoir inspiré à-la-fois une 
foule de grands hommes , et animé tous les 
arts, Athènes devint son sanctuaire sous le 
gouvernement de Périclès. Elle réunit dans 
ses murs autant de héros que d'artistes cé- 
lèbres , autant de savants que de gens d'es- 
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prit, autant de connaisseurs que de ci- 
toyens.Les hommes à talents y accouraient, ^® ^^°^ 
s'y réunissaient de toutes parts. Athènes 5^^ ^^^ 
était regardée comme la patrie des muses ayaat J. C. 
et des sciences. 

L'époque précédente avait porté celle-ci^ 

n • r ■ • 1 BISTOIRX 

dans son sem. Les germes nourris par la ^^,^^^3,^. 
méditation et l'étude étaient au moment 
d'éclore et d'enfanter des prodiges : ce fut 
Périclès qui leur donna l'impulsion. 

II était le plus illustre des Athéniens par 
sa naissance et ses richesses ; disciple d'A- 
naxagore et de Zenon , il devint le premier 
orateur de la Grèce. Il réunissait, à l'éten- 
due de ses connaissances, la force et le 
charme du style, et la facilité de l'élocu- 
tion ; son éloquence seconda son ambition, 
et son génie l'éleva au premier degré de 
l'autorité. Il disposa du trésor public , et 
remplit Athènes de cette multitude de 
chefi-d'œuvres qui immortalisèrent son 
nom et son siècle, et que la postérité con- 
temple avec admiration. 

Périclès épousa Aspasie , courtisane cé- 
lèbre , aussi étonnante par son esprit que 
par sa beauté. Elle attira chez elle tous les 
gens de lettres , tous les artistes , Socrate 
lui-même , qui prétendait qu' Aspasie lui 
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donnait des leçons de rhétoriqae, et la jeu-» 
,^^^ nesse la plus aimable. Sasociété devint m>e 
3oo ans école de politesse , de grâces et d'aisance f 
•vaut J. C. elle donna le ton à tpute l'Attique et opéra 
•une révolution qui épura le.goût en dépra- 
vant les mœurs. Elle fiit secondée par Al- 
cibiade^ neveu de Péridès. Naissance , ri*« 
chesse , beauté , grâces , éloquence , génie , 
Alcibiade réunissait tous les avantages ; la 
nature épuisa en lui tout ce qu'elle put pro- 
duire de plus fort en vices et en vertus : le 
plus accompli Aes Athéniens en fut le plus 
immoral^ et le siècle le plus éclairé fut aussi 
le plus corrompu. 

Cependant la philosophie s'avançait, 
grave et majestueuse , le flambeau de la 
morale à la main : deux écoles célèbres 
avaient été fondées , l'une en Italie , par 
Py thagore , l'autre , dans l'Ionie , par Tha- 
ïes. Celle-ci donna naissailce à l'école de 
Socrate , et celle d'Italie, à l'école d'Elée. 

Le spectacle des grands phénomènes de 
la nature avait depuis V>ng-temps frappé 
les hommes d'admiration } long -temps ils 
s'étaient contentés de ce sentiment ; mais le 
progrès des connaissances physiques ame- 
na le désir de pénétrer les causes surnatu- 
relles qui ont concouru h l'organisation de 



rnihotoruiz. 
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Tunivers , et les lois qui la maintiennent. ■ 
Les plus grands esprits devinrent philoso- De 5oo 
phes ou sophistes. Les premiers passaient 500 ans 
leur yie à méditer sur la formation des ayant J. C, 
êtres et sur leur essence ; les seconds dis- 
couraient sur la morale et la politique , et 
se jetaient dws des subtilités , plus faites 
pour porter la confusion dans les matières 
qu'ils traitaient , que pour les éclaircir. ' 

L'éoole d'Ionie enseignait, par Forgane 
d'Anaxagbre (}) , ^ue le hasard et l'aveugle 
Ëttalité n'étaient que des mots vides de 
flena, des combinaisons fantastiques et ab* 
sardes, qui n'avaient pu produire l'ordre 
admirable de* l'univers. Ce philosophe an* 
nonçait qn'nne intelligence , qu'il définis- 
sait simple, distincte et séparée de la ma- 
tière, avait, par la force d'activité dont 
elle était douée, produitle mouvement; que 
ce mouvement, introduit dans le chaos, et 
dirigé par cette intelligence, avait réuni les 
élémens ; leur avait prêté une partie de son 
essence , et avait donné enfin à la matière 
cette impulsion qui soutient et entraîne 
tous les mondes de l'univers. Cette opinion 



(t) lAog. La«rl. in Anaxag. 
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****'**** valut à Anaxagore le surnom dé w? , ou? 
De 5oo l'intelligence ; mais en admettant autant de 
5oo ans principes qu'il existe de corps composés , i\ 

ayant J. c. défigura bientôt un système qui rendait à 
la morale toute sa beauté. 

Anaxagore , né riche , avait abandonné 
tous ses biens à sa famille , pour se livrer 
avec plus d'ardeur à l'étude de la sagesse . 
et à la recherche de la vérité. Il eut pour 
disciples Socrate , Euripide et Périclès 
qu'il aida souvent de se* conseils dans les 
SQins du gouvernement, et à qui il apprit à ' 
craindre les Dieux sans superstition. En 
proclamant le dogme de l'immortalité de 
l'âme (i), en enseignant que la patrie de 
l'homme est le ciel , il arma contre hii les 
fanatiques, et fut condamné à mort pour 
crime d'impiété. Ce grand homme disait 
que nos sens sont trompeurs , et que c'est 
à la raison, et non à eux, à juger des ob- 
jets (2). Archelaiis, qui donna comme lui 
des leçons à Socrate, et qui développa la 
même doctrine avec une légère différence-, 
prétendit que toutes actions sont indiffé- 
rentes en elles-mêmes , et qu'elles ne sont 



(i) Diog. Laert. , lib. 2. 

(2) Sextus Empyric. ady. Matliem. lib. j> 
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Ibounes ou mauvaises que selon qu'il a plu 
aux hommes d^établir certaines iois. De 5o© 

L'école d'Italie produisait en mêmetemps 500 ans 
un grand nomln-e d'écrivains- L'un des plus «va^t J. C 
célèbres est Ëmpédocle, qui ne s'astreignit 
pas à suivre servilement les principes de 
son maître Py thagore ; mais qui vola de ses 
propres aiks , et qui prêta les charmes de 
la poésie (ii) aux matières les plus abstraie* 
tes. Il distinguait , dans son sytème , deux 
principes auxquels il rattachait toute la 
chaîne des êtres créés (2), l'im actif , qu'il 
appela Dieu , l'autre passif, qui est la ma- 
tière. Il regaanlait ce Dieu comme une in- 
telligence suprême , indéfinissable par les 
moyens qui sont à la portée de l'homme , 
et ne pouvant être conçue que par l'esprit* 
La matière était selon lui, dans l'origine, 
composée de parties subtiles , rondes , simi** 
laires et immobiles , douées de forces at* 
tractives et répulsives, semblables aux sen- 
timentsque nous nommons amour et haine. 
Diieu , par sa volonté , agita la matière; l'at- 
traction «t la répulsion se combattirent ; 
après de longues révolutions , les parties 



(i) Arlstot., lib. 8. 
(^) Bruck. Hist. Philos. 
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T4imlairv« se nfuriirent, et produisirent les 
«:*ct2rtfcc». qui se trouvèrent au nombre de 

^ pariait suivant la secte py- 

kes éléments contribuèrent à 

il irm&txY^ des êtres organisés. Dieu ^ Tu^ 

njbir aK9nr« «qui a U faculté de pénétrer la 

viiCitvft t^6c\A viviâer^ qui se communi- 

«;>f r< nr » l>&rliâce point j à qui tout est 

7uaNci!vvr.:i3c« mit doits le centre dfe cette 

iv«i:xvsir onoaMai une àiue universelle dont 

\\n*hmcm:^ i^t^tuàu mt tous les ^obea ce- 

k>tu>« ^c i»com.i:.L;vft leurs mouvements; il 

tt9k MiS6t. H>^5^ Juauf:» particulières dans les 

icnsooKV s'C W càjette«« et des génies dans 

-!.•> «!-> . ^4 i !Ar viiiivu lui-même dans la ré^ 

^tjctt a vito <ïcx w* à\Hi il surveille son oi** 

Il rm.c >*i, ;>.v.*vu tskxt de ses lois immuables* 

tVps ij«f à.j . vîu-*::* W cteux qui Fenviron- 

ï»cttc et A.xrf* >o> v^ux , tout lui est soumis 

<: ;,xv; H-s. rau'ct; «wus ♦ ikns rêloignement 

?c>x:tvî> i<H:5 touWç'rtient exécutés, et le 

•/.\C ov. ^« r^wcaere prcvulent trop souvent. 

is^ .' v*idL*^vwsrut reiisi notre ^be sujet à 

utic vie tx-^v^I.;Uotti^, de mallienrs et de 

i\\> àv v.x ixvle> i*v lupUsxviont la terre de 
svsU'.r.os svviM,-': :c< :i ceux que nous ve- 
nons iU- vUvi ;i\\ LVcolcdlouiedoiuuidans 
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des travers moins grands , fit môîns d'écarts 
que l'école dltalie j mais celle-d , d'où sor- ^ ^®® 
tirent des géomètres , des législateurs^ des ^ ^ ^^^ 
astronomes , des orateurs, répandit plus de ayant J. C. 
lumières parmi les hommes. 

Xénophanès, l'un des sectateurs de Py- 
thagore^ avait fondé l'école d'Elée, que Ze- 
non rendit bientôt célèbre par l'usage de 
cette dialectique qui , d'arguments en ar- 
guments, condiBsait les esprits les plus 
droits à convemr, malgré eux, de choses 
absurde^ et impossibles , rendait probables 
les opinions les plus contraires, et détrui* 
sait jusqu'à la certitude physique de Pexis^ 
tence, du mouvement, de^Fétendoe et de 
la matière. . 

Leudppe et Démocrite, disciples de Ze- 
non i osèrent bièntât avancer que la na* 
ture n'était point présidée; par une intelli- 
gence suprêtaie(i). Démocrite écrivit que 
tout s'opte,, dans l'umvers, par des lois 
mécaniques ; il admit le vide et les atônfies 
pour principes de toutes choses; il supposa 
que la fatalité*, s'empaiant (s), par un moù- 



(i), Diog. Laert , lih. 6. 

(2) Stob.Eclog. Phya., lib. 1 . 



48 DES îlÉVOLtJTÏONS 

vement aveugle et rapide des atomes jetéi^ 

, ^ dans l'espace , les unit ou les sépare indifFé- 

3oo ans rcmment , et produit , altère, ou détruit les 

ayant J C. êtres ; que l'àrae finit avec le corps^, et que 

les vices ne difiGhrent des vertus qiie par 

l'opinion (i)* 

On jugerait bien mal de ce philosophe ^ 
si l'on rapportait ses actions à ses principes ; 
mais sa Conduite était dussi.belle , aussi irré- 
prochable qu'ils étaient faux et dangereux. 
Une profonde connaissance du cœur hu- 
main , une morale parfaite sur tout ce qui 
tenait à l'ordre «ocial, l'exercice de toutes 
les vertus, le^ distinguaient autant que le 
3tyle enchanteur dont il revêtissait de tristes 
et imprudents systèmes» 

Après lui , Diagoras et Protagoras pro- 
fessèrent ouvertement l'athéisme .Diagoras, 
irrité par une injustice ; par un faux ser- 
ment proféré en face des autels , nia l'exis- 
tence des Dieux, qui ne l'avaient pas se- 
couru, qui n'avaient pas lancé la foudre 
3ur .un perfide^ Jusqu'alors il avait; poussé 
là crainte envers eux, la superstition même 
jusqu'au fanatisme : il devint athée , et 
publia que les malheureux qui n'ont plus 

i 

(i) Plutarch. ap. Euseb. Prsep. ET^Dg. > Hb. i. 
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d'espoir du côté des hommes , n'ont rien 

à ménager par. rapport aux Dieux. Sa tête ®, ^^ 

fat mise à prix , et ses écrits , ainsi que 5^^ ans 

ceux de Protagoras , forent recherchés et ayant J. C 

détruits. 

Aucune de ces écoles ne peut s'attribuer 
exclusivement la gloire d'avoir formé So- 
crate. Il entendit Archelaiis , il suivit Ana- 
xagoi;^ , il écouta les faux raisonnements 
des sophistes de l'école d'Elée (1); mais il 
{j^aperçut que , loin de jeter de la clarté sur 
les causes premières , on ne faisait qû'aug- 
mienter les ténèbres qui les environnent^ 
ïl renonça donc à cette étude et rejeta des 
théories abstraites qui ne servent qu'à 
égarer l'esprit et à corrompre le jugements 

Ses crf>servalions l'amenèrent à conclure 
que la seule connaissance nécessaire à 
l'homme est celle de ses devoirs • et dans 
les objets qui surpassaient sa conception y 

m 

il s'en référa à des raisonnements simples , 
qui le confirmèrent dans uiie croyance Êi- 
dle , dans une théologie naturelle depuis 
long-temps pressentie par les nations (â). 



(1) Xenoph. Mémor. 

(2) Xenoph. Memor* 
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Sans rechercher rorigine , la forme ou IW 
^,^^ sence de l'intelligence qui goaverue l'uni- 
500 ans vers , il reconnut un Dieu , auteur et conser- 
atant J. C- vateur de toutes choses , et des Dieux infé- 
rieurs revêtus d'une partie de son autorité j 
il pensa que , doué d'une sagesse* suprême 
qui maintient les mondes dans un ordre 
étemel, dans une éternelle jeunesse , ce 
Dieu qu il annonçait avait gravé dans le 
cœur de l'homme des lois souveraines dont 
voici les premières : a Prosternez-vous de- 
vant les Dieux , honorez vos parents , faites 
du bien à ceux qui vous en font (i).» Obéir 
aux Dieux, c'est les honorer; être utile à 
la société , c'est leur obéir ; et il concluait 
de là qu'aucun ùulte n'est plus spécialement 
qu'un autre celui qui convient à la divinité , 
et qu'il faut suivre, dans chaque contrée, 
le culte le plus généralement établi. 

Ce sage voulût conduire les hommes à 
la vertu par la route de la vérité ; il n'écri- 
vit rien , et ne cherchait à Ips instruire que 
par SCS conversations. Son langage était 
celui de l'amitié et d'une raison éclairée 
qui montrait les objets sous leur vrai jour. 



(i) Bartîi. , Voyage d'Anach. 
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I 

et déterminait la conviction par la seule 
force de l'évidence. C'est cette raison qu'il *.^^ 
nommait la sagesse , et qu'il donnait pour -^^ ^^^ 
guide dans la recherche du bien et du niai, arant J. C. 
du juste et de l'inpisté , entre lesquels 
nous sommes placés , dont nous ne con- 
naissbns pas l'origine , et que nous ne dis- 
tinguons qu'à travers de sombres lueurs. 
« L'ignorance , disait-il, exagère l'empire 
des passions : armez-vous contre elle , dé- 
truisez la puissance de cette ennemie de 
l'humanité, et vous serez entraîné par l'é- 
cJat et la beauté de la vertu. La gloire du 
sage consiste à être vertueux ; sa volu})té, , 

à le devenir de plus en plus (i) ; mais la 
Vertu est une science qui ne s'augmente 
que par l'exercice et la méditation , tandis 
que le vice est uîie erreur qui d'elle-même 
produit d'autres vices. » 

Ce sont ses disciples, c'est Platon, c'est 
Xénophon surtout, qui noul^ ont transmis, 
Fan dans ses Dialogues, l'autre dans ses 
Mémoires y cette morale pure et sublime 
qui n'a point varié depiAs tant de siècles , 
que nos sages , que nos écrivains n'ont fait 



(i) Plat, in Eutliydem. 



k . 
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que répéter : tant il est vrai que la v^rttt 

® , ^^ est partout la même ^ et qu'elle n'a qu'une 

3oo an« forme et qu'un langage. Aristippe , Antis* 

«tant J. C. thène , Platon ^ Ëuclide de Mégare, se for*- 

mèrent à l'école de. Socrate. Euclide est 

l'inventeur du syllogisme , ou , du moins , 

il en fit un usage effrayant , en l'employant 

à des subtilités sans exemple jusqu'alors. 

D dut gémir lui-même de l'abus qu'en firent 

ses disciples , et surtout le fougueux Eu- 

bulide. 

Antisthène et Aristippe expliquèrent et 
commentèrent d'une manière différente les 
maximes de Socrate^ dont ils tirèrent des 
conséquences, et firent dés applications 
diamétralement opposées» Antisthène , chef 
de la secte des cyniques , ayant entendu 
son maître discourir sur l'abus des richesses 
et les avantages de la médiocrité pour le 
sage, poussa ces princij)es à l'extrême; et 
faisant consister (i) la. vertu dans le mépris 
de tous les biens et de la volupté, prescri- 
vit' à ses sectateurs des austérités incroya- 
bles. Diogène, son disciple , le plus célèbre 
des philosophes cyniques , étendit ce sys- 
tème , et soutint avec quelque gloire , dans 

(i) Dîog. Laert.| lib. 6. 



DES SCIEKCES ET DES BEAUX-ARTS. 55 

Athènes, un rôle très-difficile. Il prétendait 
que la tranquillité de son âme n'était trou- 
yée ni par les besoins naturels , ni par lest 3^^ g^, 
intempéries des saisons , auxquelles il s'ex-^ ayant J. G, 
posait volontairement. Il rejetait et le», 
convenances sociales, et les liens de la 
législation et des mœurs; il s'abandonnait^ 
disait -il, à la nature, et voulait montrer 
l'homme ainsi qu'elle l'a formé. Du milieu 
de ces extravagantes fantaisies s'échap- 
pîdent souvent des idées lumineuses et des 
traits de génie. On a dit de lui que c'était 
Socrate en délire., 

Aristippe , au contraire , établissant un 
système d'égoïsme absolu, rapporta tout à 
lui et à son intérêt personnel.. Il se consf 
titua , pour ainsi dire , centre et mesure de 
toutes choses } et négligeant le passé comme 
l'avenir, il ne vécut que dans le présent. 
Socrate s'était dit titoyen de l'univers : il 
se déclara étranger partout. Ennemi des 
excès en tous genres , il fit consister le 
bonheiu: dans une suite de douces émo- 
tions. qui agitent l'âme agréablement et 
sans la fatiguer ; mais il voulait qu'on les 
réptimât dès qu'on pou vait craindre qu'elles 
y portassent le trouble et le désordre. Ce 
j^ont les charmes.de cet état de paix; et de ^ 
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• sérénité qu'Aristippe appela volupté -^ et 

^, °° quoiqu'il regardât la fortune comme un 
3oo an« moyeu de parvenir à cette situation heur 

avant J. c. reuse , il ne voulait point qu'on se tour- 
*• mentât pour l'acquérir , et il la comparait 
à une femme volage dont les caprices amu- 
3ent et ne doivent point afiliger (i). Ce fiit 
aussi le sentiment du célèbre Epîcure , qui 
livrait le monde à l'influence du hasard 
et des atomes , comme Démocrite. Ce phi- 
losophe , d'un caractère doux et facile , qui 
honorait les Dieux , encore qu'il n'en atten- 
dît aucun bien, et qu'il n'en craignît aucun, 
mal, plaça le bonheur dans la volupté; 
mais cette volupté, tant calomniée, n'était , 
selon lui, que la jouissance modérée des 
plaisirs que nous offre la nature. II vécut 
lui-même avec une sagesse parfaite et une 
grande frugalité, dont il donnait l'exemple 
à ses disciples , réunis et vivant en commun 
comme ceux de Pythagore. Nul auteur de 
l'antiquité n'a plus écrit que lui ; on lui at- 
tribue plus de trois cents volumes sur des 
matières diverses , les mœurs ^ la physique, 
l'histoire naturelle et l'éloquence. 

Le système de Timée de Locres , pytha.- 



(i) Dict. de Bayle ,,arl. Arist.. 
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goricien célèbre , fut développé et embelli 
par PlatGii , qui avait pris chez Socrate le ® ,^**^ 
germe de toutes les vertus , et celte élo- 500 ans 
quence douce ,et admirable qui distingue «▼«nt J C 
ses productions. Platon annonça un Dieu 
unique ( 1 ) , immuable , infini , centre de 
toute perfection, source de l'intelligence et 
de l'être, Dieu éternel , sans commencement 
et sans fin (2). t»a matière existait également 
de toute éternité, dans une efiFroyable con- 
fusion, agitée de mouvements impétueux, 
remplie de principes destructeurs; mais 
de toute éternité encore , Dieu avait conçu 
ridée d'un univers régulier (3), et en avait 
sans cesse le modèle intellectuel présent 
à ses yeux. Ainsi existaient , de tout temps. 
Dieu, principe du bien, la matière , principe 
du mai, et le modèle suivant lequel Dieu 
avait résolu de l'tjrdonner, ' 

A la voix puissante de l'Etemel , la masse 
fut pénétrée d'un mouvement fécond , jus- 
qu'alors inconnu , et les parties similaires 
s!étant réunies , les éléments se formèrent. 
Une âme universelle , que Dieu composa 



(i) Plpt. ÎQ Phsedon. j tom i. 
(a) Id. in Cratyi., tom. i. 
{^) Plat, in Tim. 
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•" .d'une portion de sa divine essence et de 

De 5oo matière , fut pkcée au centre du mondé , 
3oo ans ^^ insinuant de toutes parts les ramifications 

avant J. C. de sa puissance , elle entraîna l'univers do- 
cile à ses efforts , et donna aux corps célestes 
les divers mouvements qui les caracté- 
risent. Cet univers, fils unique (i), plein 
de vie , Dieu engendré , fiit doué de la forme 
sphérique la plus parfaite de toutes. 

L'Etre suprême ayant terminé son ou- 
vrage, y jeta des regards de complaisance, 
et y reconnut les traits^ du modèle (2) qu'il 
s'était proposé ; mais pour le distinguer du 
monde intellectuel , dont la perfection était 
l'étemité , il créa le temps , sa mobile image, 
et il alluma le soleil , qu'il lança dans la 
vaste solitude des airs, où il mesure cet 
être fugitif el fixe les limites de l'année (3). 
Dieu avait conservé des parties surabon- 
dantes de l'àme universelle : il en forma 
des âmes particulières, et les confia à des 
génies pour les unir à des corps périssables 
qui doivent partager, après leur dissolu- 
tion , toute la félicité de ces Dieux subal- 



(1) Tîm. de anim. mand. apad Plat. , tôm. 3^ 

(2) Plat, in Tim. , tom. 3* 

(3) Barth. , Voyage d'Anach. 



21^.: 
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ternes, s'ils ont suivi la route de la justice 

et de la vertu; mais s'ils ont couru la car- 

rière du vice , les âmes passent dans des 300 ans 

corps de femmes ou d'animaux , suivant le ava^' ''• ^• 

degré de leur perversité. Dieu ayant fait 

.connaître ces dernières lois , rentra dans 

le repos éternel. 

Platon donne ensuite les détails de la 
formation ^e l'homme par les Génies , et de 
la distribution des passions dans chaque 
région du corps, en établissant que tout 
ce qui est bien , dérive du Dieu suprême , 
et que tout ce qui est défectueux , vient du 
vice inhérent à la matière. 

Après avoir examiné la manière dont 
l'iuiivers a été produit , et dont il est gou- 
verné, Platon s'occupa de celle dont il faut 
gouverner les humains. Il voulut prouver 
qu'on est heureux dès qu'on est juste , 
même en n'espérant rien des Dieux et en 
craignapt tout des hommes , et il discuta 
quels seraient les effets de la justice dans 
un gouvernement ( 1 ) où elle aurait une 
k influence marquée et des caractères sen- 
âbles. Sa République est décrite avec un 



•Mi 



(i}>Plat.deRep. 
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charme particulier ; mais ce n'est qu'un 
-système impraticable ^ et le délire d'une 
5oo ans imagination exaltée. 
aiFatat J. C. Les difiérentes fonnes des gouverne- 
ments occupèrent aussi le génie d'Aristote , 
le plus célèbre et Pun des plus savants dis- 
ciples de Platon (i), et il examina quelle 
serait la meilleure des constitutions. Doué 
d'un génie vaste^du goût de l'observation, 
d'une activité et d'une constance incroya- 
bles dans ses-recherches, ce grand homme 
a écrit sur toutes les matières imaginables 
avec érudition , éloquence et sagesse. Son 
histoire générale et particulière de la na- 
tnre , dont nous ne possédons que quel- 
ques livres, était un ouvrage/effrayant^ar 
son étendue , rempli d'aperçus nouveaux, 
de pensées hei^ireuses et hardies. Elle trai- 
tait de l'origine du monde, des causes, des 
principes , de Tèssence dès êtres ; et dans 
cette partie , où il adopta les idées de Pla- 
ton , il introdiiisit le système des causes 
finales , embrassé depuis avec tant d'ardeur 
par les sçolastiques du treizième siècle. Il 
passait ensuite à l'examen de 1a nature et de 



(i) Arist. Opéra. 
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Faction réciproque des éléments, de la com- 
position et décomposition des corps ; de .^ 
l'astronomie , des météores , des minéraux , 3oo ant 
des plantes; de l'homme et de l'anatomie; •vant J.C. 
de l'âme et des sensations ; des gouverne- 
ments et des sciences et arts. Cette histoire 
était enfin une bibliothèque universelle , 
un monumait élevé à la gloire des connais- 
sances humaines , et qui fixait l'état de leur 
avancement ek de leur perfection dans ce 
siècle. 

Aristote fiit chargé par Philippe de Fé- 
ducation du plus grand des conquérants, 
qui s'estima heureux d'avoir pour pré- 
<5epteur le prince des philosophes. 

Après avoir parlé de ces grands maîtres , 
dont les ouvrages font depuis tant de siè- 
cles l'instruction de tous les peuples et 
l'admiration des gens de lettres, il est dif- 
ficile de citer avec honneur les écrits des 
hommes connus sous le nom de sophistes, 
qui cependant leur disputèrent souvent 
la palme de l'éloquence et du raisonne- 
ment, en leur proposant des questions cap- 
tieuses admirées du peuple et réprouvées 
des bons esprits. Ces empiriques litté- 
raires parcouraient les villes, mettant à 
prix l'éloge et le blâme et récitant des 



aut oiAXu 
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harangues préparées avec art. Dans leurs 
*a ^ productions remplies de figures hardies^ 
3oo ans de tonrnure3 pompeuses , .ils couvraient 
ayant J. C» la froideur et la stérilité des idées par la 
i recherche et la magnificence des expres- 

sions ; ils écrivaient avec élégance et sy- 
métrie, et séduisaient l'esprit sans aller 
jusqu'à l'âme. On distingue cependant 
parmi eux Prodicus (i), dont le style har-» 
monieux et simple fiit souvent consacré 
aux louanges de la vertu. Il avait un talent 
particulier pour le choix du mot propre 
et il établit des distinctions délicates et 
justes (2) entre ceux que l'on considérait 
comme synonymes j le sicilien Gorgias (3) 
qui assujétissait ses périodes à la même 
mesure et à une chute absolument sem- 
blable ; il prononça à Athènes l'éloge des 
citoyens morts pour la patrie et fiit cou- 
vert d'applaudissements. On compte en- 
core Polus, Alcidamas, Trasimaque, Ce- 
phisodore , Philétas et quelques autres. 
seisNCB» Les mathématiques pures, sorties pouç 
ainsi dire de l'institut de Py thagore , avaient 



(i) Phîlost. de Vît. Sophîst.ylib. i. 

(2) Plat. îa Men. , tom. 2, 

(3) Philost. de Vit. Soph. , lUi. i. 
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fait des pas rapides dès les premiers âges 
de la philosophie ; la géométrie , surtout , 
dut à cette école des progrès éclatants. 300 «na 
Architas appliqua cette science à la mé- avant J. (X 
canique (1) et Philolaiis y fit des décou- 
vertes importantes. 

Démocrite étendit la doctrine élémerl- 
taire sur les contacts des cercles et des 
sphères , sur les lignes irrationnelles et les 
solides (a) ; il conjectura que la voie lactée 
n'est que la clarté réunie d'une multitude 
d'étoiles dont chacune , par sa petitesse et 
son éloignement, échappe à la vue bornée 
de Fhpmme. Hippocrate de Chio fit la dé- 
couverte de la quadrature des lunuUes qui 
portent son nom , et cette théorie , dont il 
voulut faire l'application au cer'cle l'égara 
dans des recherches dont le succès était 
impossible. 

On s'occupait depuis long-temps de la 
formation d'un calendrier régulier , et les 
désirs comme les eflbrts des nations avaient 
échoué contre la difficulté d'établir des 
observations exactes. La première divi- 
sion mise en usage pour compter le temps 



(i) Bîb. Grœc. , tom. 3. 
(ï) Diog. Laert. in Democr. 
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■ ■ " ' avait été celle^^s révolutions de la luné. 

^ ® Le retour périodrque des saisons donna 

5oo nue l^î^^^ôt lieu d'en soupçonner une meil- 

arant J. C. leure due au cours régulier -du soleil , et 
celle-ci, comparée aux révolutions de la 

*^ ' lune , fut composée de douze mois ou lu- 

naisons. Cependant on s'aperçut bientôt 
^ que les douze lunaisons ne formaient pas 
exactement Tannée solaire et l'on imagina 
d'établir une période de huit années qiû 
comprenaient quatre-vingt-dix-neuf lu- 
naisons , à l'expiration desquelles le soleil 
et la lune devaient se retrouver au point 
du ciel d'où ils étaient partis ; mais on se 
trompait encore de* douze heures et quel- 
ques minutes , et ces erreurs , négligées pen- 
dant long-temps , devinrent enfin si frap- 
pantes, que les astronomes y apportèreut 
toute leur attention . Méton , qui se livra 
à ce travail , parvint à concilier , à très-peu 
de chose près , les mouvements du soleil 
et de la lune (i) par son cycle ennéadé- 
catéride ou période de dix-neuf années 
solaires , dont douze étaient de douze lu^ 
naisons et les sept autres de treize. Cette 

avant J C. période accueillie de toute la Grèce rendit 



(i) Montttcl. , part, f ; lib. 5. 
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célèbre ce géomètre et reçut la dénomi- ^^^"^^ 
nation de nombre d'or qui lui est con- , ^^ 
servée de nos jours. ^^^^^^^ 

Le cycle de Méton avait néanmoins le ayst^nt J.C. 
dé&ut d'anticiper de près de dix heures 
sur les révolutions précises du soleil et de 
sept heures et demie sur celles de la lune. 
Calippe entreprit une nouvelle rectifica- 
tion, près d'un siècle après cette époque, 
et l'opéra en quadruplant le cycle de Mé- 
ton et en retranchant un jour sur la pé- 
riode au bout de ce terme. Mais il ne fit 
que diminuer le mal sans le détruire , car la 
lune anticipait encore de cinq heures cin« 
quante-deux minutes au bout de soixante- 
seize années , et ce n'est que dans les siècles 
aiodemes qu'on est parvenu à prévenir 
toutes led erreurs qui pourraient se ren- 
contrer dans la manière de compter le 
temps. 

Les sciencf s exactes ont les plus gran- 
des obligations au philosophe qui fonda le 
Lycée. Platon s'apercevant que les lois 
qui régissent l'univers sont des lois mathé- 
matiques, disait à ses élèves que la Divi- 
nité s'en occupait essentiellement, et il 
faisait de la géométrie la base de ses insr- 
tructious. H l'éleva lui-même aux spécu*- 



070 an» 
ayant J. C. 
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lations les plus brillantes par l'inventioif 
de l'analyse géométrique , secours puis- 
3oo ans sant , méthode heureuse qui fit avancer la 
avant J. C, science vers la perfection et lui fraya un 
chemin à de nouvelles vérités. Cette toé- 
thode, agissant d'une manière opposée à 
la marche de la synthèse , consiste à pren- 
dre pour vrai ce qui jest en question , à re- 
garder comme résolue la proposition dont 
on s'occupe* On en tire alors les consé- 
quences qui s'en déduiraient si elle était 
résolue, et ceUes-ci en fournissent d'autres , 
jusqu'à ce qu'on, arrive à quelque chose 
de manifestement vrai pu faux , de pos- 
sible ou d'impossible , ce qui décide de la 
vérité ou de la possibilité de la proppsi- 
' tion. La démonstration synthétique s'oc- 
cupe au contraire de figures et de reàr» 
sonnements qui n^exigent auci^n calcul. 

Mais si cette découverte fait honneur à 
Platon (i), l'observation des sections coni- 
ques et de leurs principales propriétés mit 
le sceau à sa gloire. Il parait que celles 
qui furent reconnues ou par lui ou sous 
ses yeux, étaient la convergence des dia- 



(i) Proclus. in Euclt, lib. a. 
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mètres dans l'ellipse et l'hjrperbole et leur 
parallélisme danS' la parabole ; les rapports ^^ ^ 
des ordonnées aux abscisses dans les trois 3^^^ ^^ 
sections ainsi que ceux de la soustangente ayant J. C. 
et du pai'amètre ; la connaissance des foyers 
de ces courbes , les rapports de leurs dis- 
tances ati centre dans l'hyperbole et l'el- 
lipse et au sommet dans la parabole ; la 
réflexion des rayons dans les divers foyers, 
les rapports des rayons aux axes et la 
théorie des asymptotes. 

Les principes qu'il donna à ses disciples 
germèrent , et produisirent la théorie des 
lieux géométriques , et son application à 
la solution des problêmes indéterminés. 
Aristée écrivit sur ce sujet, et prouva que 
toute courbe est un lieu géométrique. On 
divisa ces lieux en diverses classes : la ligne 
•droite et le cercle furent nommés lieux 
plans; on appela lieux solides les courbes 
coniques, et lieux hypersolides ou linéaires, 
les conchdîdes , cissdides , quadratrices y 
spirales, etc. On se trompa néanmoins sur 
ces dernières , qui sont d'un ordre qui n'ad- 
met aucune comparaison avec les pre- 
mières. L'art de résoudre un problême 
déterminé, par le secours des lieux géomé-i 
triques, consiste à le rendre indéterminé 

I. 5 
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en le dépouillant d'une de ses conditions; 

^ ,^®^ on lui rattache ensuite cette condition , et 

ftoo ani o^ 1® prive d'une seconde. Les intersections 

avant J. C. que l'on obtient par ce moyen déterminent 

les points que l'on cherche et la solution 

de la question. 

/ Le problême de la duplication du cube 
occupa tous les esprits à cette époque. Hip- 
pocrate de Chio , examinant cette question , 
avait déjà montré que sa solution dépendait 
de l'invention de deux moyennes propor- 
tionnelles continues ; mais soit qu'on n'eût 
pas eu connaissance de ce principe , soit 
' que le problême eût paru trop faâle , on 
l'avait négligé. On raconte que l'oracle de 
Délos, consulté sur la peste qui ravageait 
l'Allique, répondit qu'elle cesserait lors- 
qu'on aurait érigé à Apollon un aiilel cu- 
bique double de celui qui existait. La chose* 
fut jugée facile ; mais on se troinj>a , et l'on 
éleva un autel htiit fois plus grand que le 
premier. La peste cbutinuanlit , l'oracle dé- 
clara que la condition qu'il avait exigée 
n'était pas remplie. La difficulté du pro- 
blême fîit recoimue , et l'on députa Vers 
Platon (i) , qui, ditK>n , eri pâlit. Quoiqu'il 



(0 Val. Mat. , lîb. 7 , cap. 1 3. 



M»A 



DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS. Gj 

en soit de cette historiette , l'école de Platon 
diercha la solution de la question , et en . ^ 
donna plusieurs. Platon y employa un ins- 3oo aiu 
trament composé de deux règles, dont «va'^'J-C. 
l'une s'éloigne parallèlement de Pautre , en 
coulant entre les rainures de deux montants 
perpendiculaires à la première. Cette mé- 
thode n'était bonne que pour la pratique , 
et Arcbitas Imagina (i) une courbe décrite 
par un mouvement particulier sur la sur- 
fàce d'un cylindre , et qui , étant rencontrée 
par la surface d'un cône situé d'une cer- 
taine manière, déterminait l'une des moyen* 
nés proportionnelles. Ceci n'était encore 
qu'une curiosité géométrique , absolument 
inapplicable à la pratique ; mais , après lui, 
Ménechme, disciple d'Eudoxe , donna deux 
savantes solutions du problême : l'une au 
moyen de deux paraboles dont l'intersec- 
tiott détermine deux ordonnées , qui sont 
les moyennes cherchées; et l'autre par une 
parabole et une hyperbole entre ses asymp- 
totes , dont l'intersection donnait aussi deux 
ordonnées, qui étaient les proportionnelles 
Continues demandées. Ces solutions étaient 



(0 Ëutoc. ad Arch, , lib. a de Spli. f l Cyl. 
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encore lrès-c#mpliquées ; mais on en trou- 
va , sou» les Ptolémées , de plus commode» 
et de plus satisfaisantes. 

La trisection de l'angle fut aussi l'un des 
problêmes qui excitèrent les efforts des 
géomètres platoniciens; mais il exigeait 
des connaissances plus transcendantes que 
celles que l'on possédait alors , et la géo- 
métrie plane n'était pas suffisante pour le 
résoudre, 

Dinostrate inventa la quadratrice (i), 
courbe engendrée par les points de sec- 
tion des rayons d'un quart de cercle et 
d'une ligne se mouvant uniformément et 
parallèlement au diamètre. Ses propriétés 
singulières lui firent croire pendant quel- 
que temps que la quadrature du cercle 
était possible. 

Les mathématiques mixtes firent peu de 
progrès et s'arrêtèrent aux connaissances 
élémentaires. Les Pythagoriciens avaient 
entrevu le véritable système de l'univers ; 
mais le poids des paradoxes et des pré- 
jugés vint écraser la vérité, et les révo- 
lutions des corpB célestes ne furent que 
très -imparfaitement observées. Eudoxe, 



(i) Pappus. Coll. Mathem. , lib. j 
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le plus célèbre des astronomes sortis de 
l'école de Platon , rapporta d'Egypte k ^® ^^^ 
théorie du mouvement des planètes re- ^^^ 
connues dans ces temps. Il fit la descrip- ayant J.C. 
tion (1) des constellations et de leurs 
positions respectives, et il calcula leurs 
levers et leurs .couchers. 

C'est aux péripatéticiens que ce retard 
dans la marche de la science est attribué. 
Les disciples d'Aristote furent moins versés 
dans les mathématiques que ceux de Pla- ^ 

ton ; et Aristote lui-même , malgré le peu de 
solidité de ses raisonnements, parvint à 
détruire le système de Pythagore sur l'im- 
mobilité du soleil. Ce philosophe, en s'oc* 
cupant de la mécanique , trouva (2^) que 
les puissances qui se meuvent avec des 
vitessps réciproquement proportionnelles, 
exercent des actions égales ; mais ce prm- 
cipe qui pouvait donner lieu à une foule 
d'applications heureuses, demeura stérile 
entre ses mains. Il faut: convenir cepen- 
dant que sa physique , quoique trop sour 
vent défectueuse , est plus raisonnable que 
celle de Pythagore et de Platon. 



(1) Hipparch. in Arat. Phen. passim. 
(a) ArUtot. oper. Phys. , lib. iv 
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* Les sciences exactes ont encore à citer 
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Tliéophrasté et Eudême qui écrivirent sur 
3oo ans l'astronoHiie , la géométrie et l'arithméti- 
avant J. C. que j Dicœarque qui mesura géométrique- 
ment la hauteur de plusieurs montagnes, 
et Py théas , de Marseille ( i ) , qui fut envoyé 
pour reconnaître de nouveaux pays dam 
le nord, qui alla jusqu'à l'île de Thulé ou 
l'Islande et qui remarqua que le soleil au 
solstice d'été y touchait seulement l'horizon 
et remoiitait aussitôt. Il fut accusé de men- 
songe pour cette assertion conforme ce- 
pendant à la vérité. 

ART MéDic. La famille des Asclépiades conservait 
par des traditions orales ce que l'expé- 
rience avait enseigné de science médicale 
depuisleur chef divin (2); mais cet art sui* 
vait encore uçe marche incertaine j on n'a- 
vait point d'observations écrites, et l'ana- 
tomie , asservie aux préjugés religieux (3) , 
qui faisaient uïv crime d'exercer la dissec^ 
tion sur k corps humain , proscrite dès sa 
naissance, refusait à la médecine les se- 



{ I ) iSu«]». Geegr. , lih, a. 

{•2) £scu]api9« 

(3) Demoslli. in Macartat. , pag. lOÔQyedlLlleifikcr* 
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I 

cours que ceUe-cî devait retirer un jou^ 

de la connaissance de ses secrets. ®, 

k 

Les philosophes , loin de dédaigner cette 5oo ans 
science, s'y étaient liyrés depuis long- •▼«niJ.C. 
temps j et dès l'époque précédente, Pytha- 
gôre réunissant l'étude de la médecine à 
celle de la physique , avait prescrit un ré- 
ginae diététique adopté rigoureusement 
par tous ses disciples. En s'occupant des 
rappoqrts des nombres, il reconnut Pin- 
fioence du nombre septénaire (i) dans 
la plupart des maladies et celle des jours 
pairs ou impairs; mais les préceptes qu'il 
donna avaient plutM pour but de conser- 
ver la santé que de la rétablir quand elle 
était détruite. 

Timée de Locres s'occupa de médecine. 
Épicharmç (2) écrivit un traité sur les pro- 
priétés des simples. Diagoras suivit cet 
exemple. Démocrite (5) parla des mala- 
dies pestilentielles. Platon, Aristote n'ou- 
blièrent pas dansleurs ouvrages une science 
qui n'a pour objet que le bonheur de 



iM*M^ÉÉrtl*W*MiiMHtokMM*«MMMH«MMia*i 



(i) Cels. , lib. 3 , cap. 4* 

(a) Plîn. f liB. ao, cap. 1 1 ^ 18. 

(3) Diog Laçrt. 
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l'humanité. Acron se fit chef d'une secte (i) 
qui rejetait le raisonnement et s'en rap- 
Soo ans portait uniquement à l'expérience (2). 
avant J. C. Hippocrate , l'un des descendants d'Es- 
culape (5), enrichi des connaissances spé- 
culatives des philosophes et de celles de 
sa famille (4) , après avoir long- temps étu- 
dié la physique générale(5) , conçut l'idée de 
rectifier la théorie par la pratique et l'ex- 
périence par le raisonnement (6). Doué du 
génie de l'observation y de beaucoup de ju- 
gement, d'un grand savoir, et du courage 
qui surmonte les obstacles, il opéra des 
prodiges, et ne fut animé, dans le cours 
de sa longue carrière, que du sentiment 
de la bienfaisance. Il mit au jour un sy$;.- 
tême anatomique , et donna sur les musr 
clés , sur les fonctions des nerfs , des vei- 
nes et des viscères, des détails dont l'état 
actuel de la science a démontré les erreurs, 
mais qui annoncent un esprit vaste et de 



(i) PIÎQ. y Hb 29, cap. I. 

(a) Pseado. Galen. Isagog. , p. 57a. 

(3) Plat, in Pliaed. 

(4) Cela, praef. , pag. a. 

(5) Aristot. Mete^n*. ,lib. ï^ cap. 6, 

(6) Hippocr. de decenti ornato^^ p. 54 
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profondes réflexions. U traita ^ dans plu- 
sieurs ouvrages, de la physique, de lar na- 
ture particulière de l'homme qui, selon 500 aas 
lui, est le principe d'où doit découler tout «Tant J.C. 
raisonnement en médecine (1) , des devoirs 
du médecin, et de l'art médical lui-même. 
Mais, ce qui lui a valu sa plus grande ré- 
putation , c'est l'application qu'il a mise à 
observer jusqu'aux moindres circonstan- 
ces des maladies (a) et l'exactitude avec 
laquelle il les a décrites. Inventeur de la 
clinique et de Fart de former des pronos- 
tics (3), il fut l'homme le plus utile à l'hu- 
manité et le plus habile des législateurs de 
la médecine. U employa tour-à-tour et 
avec sagesse (4), la saignée et les purgatifi 
dont on ne se servait alors qu'avec de très- 
grandes précautions , les vomitifs et les 
sudorifîques. Il jugeait des maladies de 
poitrine par là percussion (5) , méthode 
heureuse mise en pratique et savamment 
décrite de nos jours par un médecin cé- 



(i) Eîppocrat. de Nat. Ham. ^ pag. a68. 
(a) Galen. Metbod. med., lib. i , p. 36. 

(3) Galen. de Proenot. ad. Epîg. ^p* 4^2. 

(4) Apologie d'Hipp. , tom. a« 

(5) Le Clerc, liy. 3; chap. a8 ^ pag. 93x« 
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lèbre (i). Supérieur à Ffimiour-propre, il 
VQulut <i^e ses erreurs servissent de leçons 
500 ans ^^^^ ^^^ racoiita avec nœplicité. Sa doo 

ay^Qt' J. a trille entièare , enfin > est parsemée de traits^ 
de lumière qui éclairent encore l'école 
moderne. 

Après ce gnuML homme , se distinguè- 
rent Philistion, Dexippe, Ctésias, Cristo- 
bule , médecin du r^ de !^f acédoine ; Théo- 
phraste, plus connu encore par son Kvre 
. des Caractères et ses travaux sur la bota- 
nique, science qu^ a criée; Ménécrate, 
qui prit le surnom de Jupiter, et qui se 
faisait suivre par les hommes qu'il avait 
guéris; Philippe , médecin d'Alexandre , 
célèbre par la potion qu'il présenta à ce 
/ conquérant ; Dioclès , qui écrivit un Traité 
des maladies des femmes (2) ; Praxagore , 
qui fut regardé comme un savant anato- 
miste (5); et la plupart des jAilosophes. 

inxDRAMAT. Les beaux -arts marchaient d'un pas 
aussi rapide que les sciences. La poésie, 
qui s'était bornée à des récits élégants , à 
des chants amoureux et guerriers, dans 



(i) M. Cory isard. 

{1) Galen. dé Dissect. matric 

(3) Galcû. de différent. Puis. -i-deBissectmatcîa 
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Pépoque précédente , s'éleva aux plus sa- 
vantes conceptions sous le génie d'Eschyle , * , ^^ 
de Sophocle et d'Euripide. 3oo ans 

Eschyle, q^i'on regarde comme le père aTant J.<>. 
de la tragédie, la prit dans le berceau et 
la porta tout à coup à sa maturité. 

Avant lui cependant j^ Phryriicus avait 
pressenti le parti que l'on pouvait tirer ' 
des grossières inventions de Thespis; il 
avait formé un théâtre et introduit des 
rôles de femmes (i) dans ses dialogues. 
Mais ses essais, sans dignité, presque sans 
intérêt , étaient écrits avec un style bas et 
rampant (2). 

Eschyle., qui écrivit dans le temps de 
Ja guerre des Perses, où il avait déployé 
lui-même une grande valeur, puisa dans 
le3 exercices militaires les sentiments de 
grandeur et de fierté dont ses pièces 
sont remplies. Il habilla ses acteurs, les 
éleva sur un théâtre qu'il fit construire et 
qu'il orna de décorations analogues aux 
sujets traités par lui, et choisis en général 
dans l'histoire. Doué d'un génie éminem- 



(1) Suîd. in Phrynich. 

(2) Arist.'de Pcet., ecp. 4 7 tom. 2. 
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ment tragique , il peignit des âmes vigou- 
® , ^^ reuses , avides de gloire et intrépides. Il 
3oo ans S* paraître les héros célébrés par Homëre , 
avant, j. C et leur donna, comme ce poète , des pas- 
sions violentes , mais d'un caractère élevé. 
Il ne chercha pas à exciter la pitié , mais 
la terreur; et cepi^fSDdant , il n'ensanglanta 
jamais la scène. Prodigue d'épithètes, de 
métaphores , et de tout ce qui peut animer 
le langage, rempli d'images singulières ^ 
obscur parce qu'il affecte souvent de 
créer des expressions , il tftmsporta dans 
la tragédie le ton de l'Epopée et le Dithy- 
rambe. On le comparait à un torrent qui 
roule entre les rochers , les forêts et les 
précipices, et il semblait que l'élévation 
de son génie ne lui permît pas de se ser- 
vir du langage ordinaire des hommes (1). 
Son style est souvent sublime, mais am- 
poulé, forcé, gigantesque (2) et défiguré 
quelquefois par des jeux de mots et dea 
tournures ignobles. 

Jusqu'à lui chaque scène avait été rem- 
plie par un seul acteur et par les chœurs j, 
il abrégea les rôles de ceux-ci et intrô- 



(i) Horat. de Arte Poet. 

(2) Dîonya. tialic. <ie prise. Scrîpt» 
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chiiisit d'abord deux acteurs et ensuite plu- 
sieurs , à Fimitation de Sophocle, qui se 
créait une réputation lorsque le talent 300 ans 
d'Eschyle était sur son déclin. Il observa avant J. C. 
aussi très-exactement les unités de temps 
et d'action , mais il fut souvent infidèle à 
l'unité dé lieu (1). 

Les situations dans lesquelles Sophocle 
glaça ses héros furent toujours intéres- 
santes. Ce poète , en leur conservant leur 
grandeur, les rapprocha de la nature et 
de la vraisemblance ; il leur donna de la 
dignité jusques dans les passions les plus 
violentes , et mit en usage un pathétique 
inconnu à Eschyle. Un langage mesuré, 
un style doux, élégant et plein de force, 
une diction noble comme ceil^ d'Homère, 
le distinguent de ses rivaux. Joignant la 
précision à la grâce , il traça quelquefois 
d'un seul trait le caractère de ses person- 
nages. Il perfectionna l'art des décora- 
tions, et mit en usage tout ce que leur 
magie peut prêter à l'illusion. 11 connut 
parfaitement la conduite des pièces , et les 
règles qu'il en a données ont été suivies 



(1) Le P. Brumoy , Théât. des Grecs , întroi 
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depuis par les auteurs qui pnt couru la 
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Sooans L'amour n'avait pas encore étalé ses 
ayant J C fureurs sur la scène* Euripide s'empara de 
cette passion et parvint au sublime en 
décrivant ses transports et ses~ forfaits. Son 
style fut moins pompeux que celui de ses 
prédécesseurs; mais plus touchant, plus 
naturel, harmonieux, exempt d'emphase, 
et des expressions jusqu'alors communes 
prirent de la noblesse sous sea pinceaux ( i ) . * 
Il passa pour le plus tragique des poètes 
dramatiques, et comme il multiplia les 
sentences et les maximes de sagesse dans 
la bouche de ses héros, il fut nommé le 
philosophe de la scène (2). Oïl lui reproche 
de blesser couvent la vraisemblance dans 
la disposition de ses sujets, d'emploj^er- 
des dénouments mal conçus et de semer 
avec profusion des réflexions où l'on re- 
couneài plutôt le caractère .de l'auteur que 
celui du personnage qu'il fait parler, 

Après ces hommes célèbres , Asclépias 
*«t Théodecte donnèrent des tragédies qui 



( j) Aristot. Rhet. , lib. 3, 
(a) Athen., lib 4> cap* >^* 
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^?enfèniiaient de grandes beautés , et ^Vga- 
thon, arec an style rempli d'antithèses, ^^^ 
produisit sur la scène des sujets de son 500 ans 
invention. Cette innoration fut blâmée ayant J. G. 
par tons les connaisseurs. 

On jugerait mal de la tragédie grecque 
SI l'on voulait la comparer à ia nôtre dans 
tons ses détails. Le degré de ])errection 
<m elle parvint parut alors le seul qu'elle 
pût atteindre , et ce que nous regardons 
à présent comme bizarre, fut considéré 
comme le chef-d'ceu vre de Fespri t humain . 
Le peajie d'Athènes, orgueilleux de sa 
patrie, rempli de dédain pour les autres 
nations, adorateur de ses usages, avait 
un amour extrême de la louange. Presque 
toutes les tragédies contenaient l'éloge 
-d'Athbies ; la flatterie y était poussée 
jusqu'à. Fadulation; et il y a même des 
^pièces dont la catastrophe n'a d'autre but 
que de caresser l'orgueil des Athéniens. 
La politique, l'ambition, les intérêts des 
rras et des états en formaient le ressort 
ordinaire. L'amour, la passion la plus 
active, n^en était pas, comme dans nos 
poètes , le principal mobile. Dans une répu- 
blique démocratique, où chaque citoyen 
avait une part quelconque au gouverne- 
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ment, le moyen de plaire était de rappcU 
1er saiis cesse au peuple et d'exalter cette. 
3ooan8 portion d'autorité qui en rendait tous \e^ 
ayan^J'. C. membres éléments nécessaires dfe l'état. Nos 
mœurs sont bien différentes de celles des 
Grecs, et s'il est vrai que la tragédie soit 
une imitation embellie de la nature , les 
idées que nos Habitudes nous inspirent 
doivent s'écarter essentiellement de l'opi- 
nion de ces peuples que nous regardons 
comme nos maîtres. Les ouvrages de nos 
poètes, soumis*peut*étre un jour à U 
même épreuve, recevront des critiques 
dont nous ne pouvons nous douter, et 
des choses que nous admirons seront dé- 
sapprouvées par les nations assises sur les 
débris de la nôtre. 

Les Grecs ne souffraient point les ana-. 
chronismes , quelque rapprochement heu- 
reux qu'on pût tirer de cette licence ; et 
convaincus que l'illusion théâtrale est fon- 
dée sur l'unité d'sictibn et la vraisemblan- 
ce, ils voulaient qu'elles fussent entièipes 
et parfaites : aussi leurs poètes tragiques 
observèrent-ils scrupuleusement les trois 
unités. Eschyle s'en écarta dans son ^ga^ 
memnony dont l'action dure un temps 
considérable 9 et Euripide crut pouvoir 
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suivre cet* exemple dans ses Suppliantes; 
mais Eschyle créait la tragédie , et quand * . **^ 
Euripide commença k se distinguer, les 3ooaii3 
règles étaient connues et fixées : il fut donc *^^^' '^- ^* 
très-critiqué pour avoir osé les enfreindre. 

L'action dans les tragédies était extrê- 
mement smiple ; elle marchait , se déve- 
loppait, se dénouait sans secours étrangers. 
On y distinguait trois parties : le prolo- 
gue, l'éjiisode et l'exode. Le prologue 
commençant avec la pièce se terminait au 
premier intermède ; l'épisode allait depuis 
ce premier intermède jusqu'au dernier, 
et Pexode renfermait tout ce qui se disait 
après le dernier intermède : la première 
partie était donc l'exposition , la seconde 
le développement de l'action et la troi- 
sième le dénouement. On citait comme le 
chef-d'œuvre de la scène grecque V(Sdipe 
de Sophocle , où cette marche était suivie 
avec une scrupuleuse exactitude, et l'in- 
trigue conduite avec tout le naturel de la 
vérité. 

Ce qui paraît le plus opposé au goût 
moderne dans les coutumes du théâtre 
antique , c'est le masque dont les acteurs 
se couvraient le visage : ils en avaient de 
toutes les formes., ils en changeaient k 
I. 6 
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chaque scène. Quand ils devaient repré- 
,^^^ senter des héros, ils portaient des colhur- 
300 ans nes élevés ; des gantelets ajoutaient à la 
avant J. C. longueur de leurs bras; on leur grossissait 
la taille par des coussins, et ils avaient 
soin de donner à leur voix des intonna- 
tions fortes et sonores. On a combattu cet 
usage , oh Va. défendu par des raisonne- 
ments spécieux ; la question est restée 
indécise, et il y a des dififérences trop 
sensibles entre le jeu théâtral des anciens 
et le nôtre, pour que nous osions nous 
permettre d'avoir un avis. 

Les chœurs restant presque toujours 
sur la scène , on imagina de tirer parti de 
l'inaction où ils étaient souvent réduits, 
et par des mouvements adix>itement cal^- 
culés (i) ils pêignireht l'allégresse ou l'in- 
fortiiné des peuples. Les sons de la flûte 
ou de la lyre qui servaient à donner le 
ton à la vôîx des acteurs, se réunirent 
pour diriger cette danse , et ses dévelop- 
pements furent réglés avec tant d*art et 
de précision, on y introduisit tant de 
grâces , que les Grecs la nommèrent Em- 
mélie y expression qui retrace ces rap- 

'^*' ' ■ ■ Il ■ > i^a— Il I — ^B— — ^— — 1— — ^ 

'* ( r) ArÎ3tot. de Poet. , cap. î , tom. a. 
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ports élégants et nobles. La comédie bien- 
tôt la déshonora par une incroyable ^.^ 
licence. L'abus de la danse imitatiVe fiit 500 ans 
enfin porté à l'extrême (1) et cette corrup- •▼•nt J.C. 
^ tion du goût annonça la décadence de l'art 
dramatique. 

La comédie suivit une marche absolu-^ 
ment semblable. Ce fut le philosophe Epi- 
dianxie qui lui donna, en Sicile, des 
formes régulières (^). Il établit une action , 
en lia toutes les parties, les traita avec 
étendue, et les assujettit aux mêmes lois 
qne.Ja tragédie : ses ouvrages ont servi 
de rè|^e générale 

U serait indiscret de juger du théâtre 
comique des Grecs sur les onze comédief 
d'Aristo{diane qui Sont seules parvenues 
jusqu'à nous (3). Cet auteur maniait avec 
«dresse les armes du ridicule et de la satire . 
et se livrait sans réserve au libertinage de 
l'esprit et de l'imagination. Il h'aita dans 
ses sujets allégoriques les intérêts les pluS 
importants de la république d'Athènes, 
Ses ouvrages ont de grands défauts et de 



(i) TheopKrast. CKaract. , cap. 6. 
(a) Fabricîus , Bibl. Graec. , lib. a 
(5) Le p. Brumoy , Tk des Grec«, 
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' grandes beautés. Mais on ne lui pkrclon-» 

^, ^ nera jamais d'avoir joué Socrate dans sa 

3oo ans comédie des Nuées , de l'avoir peint com m^ 

avant J.C. un^séducleuT, un escroc, un impie, et 
d'avoir au moins préparé contre ce sàgé 
la haine des Athéniens , qui le condamnè- 
rent à boire la ciguë . 

Eupolis avait précédé Aristophane dans 
la carrière comique , et y avait porté plus 
d'élévation et d'aménité. Crâtinus fut soii 
rival (i); il attaqua les particuliers sans 
ménagement, et se distingua par un style 
rempli d'énergie et de fiel. 

La comédie employait tour à tour la 
parodie, l'allégorie et la satire : elle s'a- 
l^andonna i dans la peinture des mœurs , à 
id'odieuses personilalités. Rien »e fut sa-^ 
ttè pour elle; et distribuant sans crainte 
les outrages et la calomnie ,. e]le":versa la 
raillerie la plus sanglante sur :les Dieux , 
les sages j \es magistrats et les auteurs. Lés 
lois, cherchèrent en vain à iféprim^i: cette 
licence : eUes. fuirent 'presque aussitôt ou- 
bliées que proclamées; On vit Aristophane 
monter lui-même sur la scène (a) dans sa 



(i) Plat, in argum. Arîstoph.- 
(2) Le P. Brumoy,, întfod. 



DES SCIENCES ET DES BEAUX- ARTS. 85 

comédie des Chevaliers ^^ouv représenter ^^ 

Cléon, citoyen riche et puissant, telle- ^, "^ 
ment redouté , qu'aucun acteur ne vou- 500 ans 
lait se charger du rôle qui le difT^imait, avant J,C. 
et dire à un homme qu'il opposait à Cléon : 
c< Ne crains rien , car ce n'est pas Cléon qui 
paraîtra , aucun ouvrier n'ayant osé faire 
son masque ; mais on le reconnsdtra si 
bien , qu'on croira le voir lui-même. » 

£nlin un décret vint permettre de tra- 
duire les auteurs en justice. Anaxandride, 
célèbre par soixante - cinq comédies , cou- 
ronné dix fois , et de qui l'on raconte 
que moins flatté de ses succès qu'humilié 
de ses chutes, il envoyait ses pièces aux 
épiciers pour en faire des enveloppes, 
s'étant écarté des convenances, et ayant 
mal pailé des magistrats^ fut condamné à 
mourir de faim. Un tel exemple effraya 
les poètes tentés de l'imiter. Aristophane 
lui-même modéra sa verve indiscrète. La 
comédie devint un art régulier (1), où il 
fut défendu d'attaquer l'état et les ci- 
toyens , où il fut permis de combattre les 
vices susceptibles de ridicule j et le génie 
de Ménandre vint bientôt profiter des 



MU. 



(1) Ariatot. de Poet. , cap. 5 , tona. 3. 



86 DES RÉVOLUTION» 

erreurs et des observations de ses devan- 

Oe 5oo 

. ciers, 

k 

3oo aod Cet auteur, que l'on nomme le père de 
avant J.e. la nouvelle comédie (i), purgea entière- 
ment le théâtre des railleries grossières et 
indécentes. Il avait une élocution pure , 
naturelle, des idées gracieuses, delà no- 
blesse dans Pexpression , une grande force 
comique , et il fit les délices des Grtecs 
par la plaisanterie délicate qui régnait 
dans ses compositions. Nous n'avons de 
lui que quelques firagments; et peut-être sd 
réputation a'-t-elle gagné parmi nous à la 
perte de ses ouvrages : car il est hors de 
doute que , n'ayant dans nos mœurs ni 
les mêmes originaux, ni les mêmes ridi« 
cules, nous ne serions nullement frappés 
de la finesse de ses allusions , à l'excep- 
tion de quelques traits généraux , communs 
à tous les hommes et à tous les siècles. 

Après Ménandre la comédie se dégrada 
sous les grimaces des bateleurs. La danse 
et la pantomime eurent seules le pouvoir 
de charmer les spectateurs; et Thalie, 
vaincue par Terpsychore, abandonna le 
théâtre des Grecs. 



■iMMaM 



(i) Pliitarcli. Opusc. 
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L'Epopée ne brilla dans cet âge que 
d'une Jueur incertaine , et aucun poète . 
ne toucha la lyre d'Homère avec succès. 3oo ans 
Le seul Ântimaque de Colophon mit au •▼^'^^ ^* ^• 
)Our un poëme (i) qui eut quelque repu- roisxs. 
tation. Il chanta la guerre de Thèbes; 
mais son style faible et ampoulé lui donna 
peu d'admirateurs. Il déplora la mort de 
sa maîtresse (2) dans une églogue où la 
douleur est trop pompeuse pour être na- 
turelle, et où l'enflure tient lieu du sen- 
timent (3)- 

La muse lyrique et la muse erotique 
étaient disparues avec Anacréon et Pin- 
dare. Philoxène cependant se distingua (4) 
par des hjmmes en l'honneur de Bacchus , 
que l'on nommait Dithyrambes. Ce genre 
de poésie, affranchi des règles de l'art, 
se prêtait à tous les écarts de Timagiri»- 
tion ; hors de la nature , et par cela même 
Êidle, admettant les images les plus in- 
cohérentes et les expressions les plus bi- 



•(1) Athcxi., lîb. a. 

(2) PlutarcK. de Consol. 

(3) Dionya. Hâlic. de compo», yeish, 

(4) Diony». Halic. de compos. f erb» 
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zarres, il ayait beaucoup d'attraits pour 

^,^ les auteurs médiocres. 

3ob ans ^^ poeme pastoral fat inventé en Sicile 
avant J.C. par un berger nommé Daphnis (i) , qui 
mourut d'amour. Diomus de SjTacuse 
perfectionna ce genre agréable et naif , et 
Stésichore d'Himère se fît un nom par 
ses églogues remplies de charme et de 
finesse. 

. Mais si la poésie parut abandonnée, 
les difierents modes d'éloquence préparè- 
rent à la postérité des modèles qui font 
son admiration comme son désespoir. 

La rhétorique, cet art de donner des 
formes agréables aux discours , cet art 
qui ne peut créer des orateurs , mais qui 
force le génie à se préserver des écarts 
où l'entraînerait trop d'impétuosité, fut, 
ppur la première fois^ réduite «n corps 
de doctrine par Cqrax (a), qui y intror 
duisit toutes les subtilités de la logique. 
Protagoras rassembla les propositions gé- 
nérales, connues sous le nom de lieux 
^eè^nmuns (S) , et publia des ouvrages sur 



(i) AElîan. Var. Hist. 

(s) Demetr. Phal. de Elooixt. y cap» 12., 

(5) QuintiUi lib. 3-» , 



/ 
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les diverses parties de l'art oratoire. On 
étendit le domaine de l'éloquence , et elle , ^^ 
fiit consacrée à célébrer les Dieux et les 300 ans 
héros*; mais comme l'abus est toujours avant J. Cf. 
prompt à se glisser dans les meilleures 
choses , elle se prostitua bientôt en ven- 
dant ses éloges aux plus inutiles et aux 
plus vils des hommes. 

Cependant le style de la prose se para 
des couleurs de la poésie. On apprit à 
assortir les phrases , à les arrondir , à les 
couper avec grâce. Les membres des pé- 
riodes s'epchaînèrent ; on employa Part 
des contrastes et celui des inversions ; 
mais souvent on abusa de cet artifice heu- 
reux y et les ravages du paradoxe , mis à 
la place de la vérité, vinrent effrayer les 
esprits justes et les philosophes. 

On distingua trois sortes d'éloquence (1); 
celle de la tribune , qui consistait à éclairer 
les peuples , dans les assemblées , sur les 
intérêts des états et la politique des na- 
tions ; celle du barreau où, avec moins 
de gloire , on discutait les droits des par- 
ticuliers y on défendait la cause de l'inno- 



(1) Ariatot, de Rhetor. 
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cence opprimée , et celle des sophistes qui 
, ^^ faisait triompher l'erreur par des propo-* 
500 ans sitions éclatantes d'audace et fortes d'arti- 
avant J. C. fice et de subtilité. 

Antipbon, Andocyde, Lysias^ se firent 
un nom dans le barreau. Nous avons déjà 
cité les principaux sophistes ou rhéteurs y 
Gorgyas , Prodicus , Trasimaque ; on 
nomme encore, parmi eux Théodore^ 
Isée et ' Callistrate. 

Périclès commença la gloire de la tri- 
bune (i). Il dut à la nature, dSètre le plus 
éloquent des hommes, et à l'art, de con- 
naître toutes les finesses de la dialectique 
et les ressorts du cœur humain. Sa dic- 
tion, pleine de grâces, de douceur, de 
force, de majesté, de profondeur, en- 
tndnait quand se» raisonnements ne pou- 
vaient convaincre. Ses conseils étaient 
sages, ses idées vastes, ses expressions 
lumineuses, et son ame grande et vigou- 
reuse. Rien de plus éloquent que l'orai- 
son funèbre qu'il prononça en mémoire 
des Athéniens moissonnés dans les com- 
bats , pendant la première année de la 
guerre du Péloponèse. 

■ I H ■! I II ■ I ■ I I I — — ^— I^^M^ 

(i) Cicer.de clar. Orat. , cap. a^ toni. u 
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- Démosthènes l'égala par son énergie. Ce 
disciple de Platon étudia la rhétorique à De 5oo 
l'école d'Isée, et par une persévérance , 300 ans 
par des efforts inouis , il se corrigea d'une •vant J. C 
prononciation désagréable (1) et d'un 
mouvement convulsif dans les épaules. 
U consacra ses talents à dévoiler l'ambi- 
tion de Philippe, et voulut détruire l'as- 
cendant qui entraînait les Athéniens à 
leur perte. U tonna contre leur frivolité 
et l'ignorance de leurs chefs, qu'il peignit 
des plus foSrtes couleurs. Il montra un 
zèle ardent pour sa patrie , en opposant 
la vigilance aux ruses du roi de Macédoine, 
«t l'éloquence à ses succès ; dévoilant aux 
AthénieBs l'aveuglement , ou l'inertie , ou 
la trahison des alliés; les faisant rougir de 
leur inadjon et des vaines querelles de 
leurs hommes d'état ; excitant dans toutes 
les âmes l'ardeur de l'enthousiasmç ; rem- 
plissant la Grèce de ses cris , il donna au 
monde le spectacle du génie d'un ora- 
teur (a) s'élevant contre le génie d'un 
grand prince, avec les seules ressources de 
son talent, et luttant contre des armées 



(i) Plutarch. Demosth. Vit. 
(a) Plutarch. in Demosth. 



ga ' DES RÉVOLUTIONS 

et des victoires. Il atteignit le sublime' Je 
Fart oratoire. 
Sooans Ses contemporains et ses rivaux, Esr 
avantJ.c. chine, Démade , Hypéride , s'exprimèrent 
à la tribune avec channe et facilité. Es- 
chine joignait beaucoup d'éloquence et de 
valeur à beaucoup d'atnour-propre. Dé- 
made est surtout célèbre par le propos 
qu'il tint k Philippe , lorsque ce prince 
insultait sur le champ de bataille de Ché- 
ronée aux guerriers Athéniens qui avaient 
péri: c( Philippe ,. vous joue» le rôle de 
Thersite , et vous pourriez remplin celui 
d'Agamemnon, » 

Le panégyrique d'Athènes a fait la ré- 
putation d'Isocrate ; il y travailla pendant 
vingt ans. Il donna des leçons et des mo- 
dèles d'éloquence , et il tient le milieu 
entre les rhéteurs' et les drateurs. Son 
style était harmonieux, mais surchargé 
d'ornements inutiles (i). Il symétrisait avec 
une attention scrupuleuse les membres de 
ses périodes, et poussait à cet égard le ri- 
gorisme jusqu'à la puérilité. Il paraît sou- 
vent n'avoir eu d'autre soin que de les 



^im. 



(i) Cicer. de Orat., lib. 3;, cap. 7» 
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iarroiîdir , aussi semblait-il plus occupé de 

son art que du sujet qu'il voulait traiter. 

n était froid , compassé , sans énergie , 500 ans 

prodigue d'antithèses ; mais avec ces dé- «▼«nt J. C. 

feuts , on trouvait dans ses ouvrages des 

maximes saines , des tours heureux et de 

l'élégance. 

L'ati; d'écrire l'histoire fut porté à sa 
perfection par Hérodote, qui montra le 
premier comment on peut lier à la même 
chaîne les événements qui intéressent les 
différei^tB pêujiles de la terre. Il rassembla 
sou^0Êt*même point de vue tout ce qui 
s'était passé de remarquable/pendant deux 
<;ent quarante années (1); et animant ses 
récits de couleurs brillantes, il peignit les 
maux -répandus sur l'univers , la vertu 
poursuivie , le crime triomphant , la terre 
abreuvée de. sang, et les nations se dé- 
chirant avec rage. On lui reproche d'à- 
Toir admis avec trop de facilité des fables 
et des récits invraisemblables. 

Thucydide entra dans la même carrière. 
I^us jaloux d'instruire que de briller , il 
déploya un amour extrême de la vérité , 
et il donna à ce genre de littérature la 

(1) Dionys. Halicarnass. 
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noble siiriplicité qui fait son caractère. Il 
^^^^ semgi de réflexions profondes et justes 
5oo ans Tliistoire de la guerre du Péloponèse , et 
ftTantJ.C démêla avec sagacité les causes qui la 
produisirent et les intérêts qui la perpé- 
tuèrent. Son style, concis, austère et ma- 
jestueux , est en même temps si* pur et si 
énergique, que Démostbènes, pour for- 
mer le sien (i) , copia huit fois de sa maia 
les ouvrages de Thucydide. 

Aussi bon écrivain que grand capitaine , 
Xénophon rédigea se^ mémoires sur la 
retraite des dix mille, et se distingua comme 
acteur et comme auteur (a). Philosophe 
vertueux , il n'écrivait , disait-il , que pour 
rendre les hommes meilleurs en les éclair 
rant. On a de lui plusieurs ouvrages de 
morale, et la douceur de son style le fit 
surnommer l'Abeille attique. 

Hérodote avait commis de très^grandes 

erreurs en parlant des Assyriens et des 

Perses : Ctésias les releva avec beaucoup 

d'ordre et de clarté. 

L'histoire de Thucydide fut continuée 



(i) PlutarcK. in Demosth. orat. yit. 
(a) Xenoph. Ezped. Cyr. 
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par Théopompe (i). Cet auteur, dont il ^^ 
ne nous reste rien, se jetait quelquefois ® ^^^ 
dans des digressions étrangères à son su- 500 ans 
jet (2) ; mais il cita le coeur humain au «vant J. C, 
tribunal de l'histoire , et armé d'une élo- ' 

quence foudroyante , il mit au jour les 
plus profonds secrets de cet abîme de 
perversité. Cependant il se laissa souvent 
prévenir, parce qu'il jugeait les hommes 
par le caractère qu'il leur supposait. L'his- 
toire est l'art le plus difficile ; il exige qu'à 
de profondes connaissances ou réunisse 
un esprit toujours juste et absolument 
exempt de passions ; que Ton dépouille 
pour ainsi dire l'homme de lui-même. Peu 
d'historiens ont atteint ce degré de perfec- 
tion , ou phitôt, comme nous les jugeons 
nous-mêmes avec des opinions partiales , 
nous ne pouvons rencontrer dans leurs 
ouvrages une impassibilité dont nous ne 
saurions apprécier l'existence. Théopompe 
ccxosacra sa fortune à diriger des recher- 
ches sur les faits, douteux de l'histoire. 
Ephore suivit cet exemple : il décrivit les 
nations barbares , leurs mœurs , leurs lois, 



(0 Dîonys. Halle, ep. ad Pomp, 
(a) Phot. Bibl. 
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leur origine ; mais il consigna trop de fâ-* 
^ blés dans ses ouvrages , et se livra avec 
500 ans trop de prétention aux formes oratoires* 
avant J.C. gon histoire se terminait à la vingtième 
année du règne de Philippe , père d'A- 
lexandre. 

Les arts d'imitation, la peinture, la 
sculpture , l'architecture , furent portés au 
plus haut degré de splendeur , et les écoles 
établies à Corinthe, à Ëgine^ à Sycione , 
formèrent des artistes dont la réputatioii 
s'accroît encore depuis tant, de siècles. 
•cTriPTURB ^^ sculpture s'était long^teraps arrêtée 
tsiuxtiis. à une imitation froide et servfle ; mais les 
développements qu'elle prit en peu d'an-^ 
nées furent étonnants , et il sembla qu'un 
voile jeté sur les beautés de là nature eût 
été soulevé tout d'un coup. On doit aux 
talents de Phidias, au génie de Périclès , 
des progrès immenses, dont on nVvait 
pas même soupçonné la possibihté. 

Toutes les pensées de Phidias portaient 
un grand caractère. Il disait que les vers 
d'Homère avaient réveillé dans son génie 
l'idée de la véritable beauté et de la ma-* 
jesté divine (1) ; aussi réussissait-il encore 

(1) Val. Max., lib. 3. 
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mieux ^ repiréseïiter les Dieux que les — — - 
hommes (i)v Ses plus fameux ouvrages \^^ 
étaient la statue da Pd]las à . Athènes ,1 et i(ocMfs$ 
celle de Jupiter à Oljf^ipie , toutes les djdiax J^mtthC^ 
en vfokq gf.^n or. Qn^ôtait frappé de l'esh- 
pression sublime de puissaD,çe,^.de sagesse 
et de bonté qu'il avaU s^. donner à la tête 
de Ji:qpiter^ On y reconnaiiisait la divinité 
elle-^méfnç. • 

- Ce^ saft^ant artiste conservait sa supério* 
rite jusque .dans Jes plus petits détails (2) , 
et mettait {âlujbatit de recherche dans l'exé-^ 
cution qbe.de gre^ndeùf dans la-composi^ 
tion etFensemble. Chargé par Périclès de 
la direction' des monuments dmit* s'embel- 
lissait Athènes y ou retrouva partout cette 
élévaljfQil): çeitte inajesté quile^caractéri^ 
sent. On eût dit qu'il avdlt communiqué 
aon sane aux artistes qui travaillaient :^us 
ses ordres. D eut le. sovtde la.plupart deè 
hoqunes qui>brillèrent dans Ja' cité de Mi-? 
nerve-: il. mourut dans les fi»«. 

Phidias y Aloamène §t AgQra.çi?ite , sef^ 
élèv/es. ^ ; Spgpa» , Ctésilaiis y Pythagor^ de 



. • » • 1 ■ 



(1) Quîntil. , lib. 1 2 ,,cap. 1 o. 

(a) Plm.^lib.36,cap.. 5. .j ,,/; , 

'1. 7 " 
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,■ Polydèite , Myron , fleurirent 
pendant la goerre du Péloponèse. 



, Mt Polydèto éleya Pespredsion de ses figu-* 
«rMiii.0. m à une beauté presqu'îdéàle. Accoutumé 
àreprésenlei^led ^râees, il n'occupa son 
tMHtgitiatiôn que de» formes nâVes et bril « 
iantes Ae là jeunesse. Il -obséïrva arec une 
telle précision leii plx>portiQfisduo<:H*ps liu-« 
main dans une dé ses statues , qti^elle fut 
fluimomuiée la règle (1) , et qu'elle servit 
longtemps dé tuodèle aux artistes pour 
l'exactitude ét^ la beauté des formei^. On 
citait encore de lui deux canéphorés (s) 
ou vierges destinées à porter les chbses 
sacrées dans les cérémonies religieuses; 
elles étaient remplies d'^égance bt de dé* 
lk)atesse. On desirsit cependant un peu 
plus d'énergie da» Son talent. 
. Alcamèhe et ' Agoracrite , formés par 
Phidias 9 e^^écutèrent en conourrence cha^ 
cuti une statue dt^ Vénus ; celle d!Alcaàiène 
ayant été préi%i<ée par les Athéniens (&)^ 
Agorâcyite changea sa Vénus en N^ésis y 
au moyen de quelques attribut», et la 

(i) Plia. , lîb. 34 , cap. 8. 

(a) Winckelrn. Hist. de l'Art. 

(5) Barth. Voyage d'Anach. , tom. 2, cbap. 19.- 
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rendît am habitants da bourg êe Rhaiâ^ 
nm (i)i É1I« était d'une si grande beauté > ^ ^^^ 
qu'elle pAssa long-tempi» j)Our un ourtag* j^^, ^^^ 
de Phidias. àjMi.t. 

Myron est célèbre par ses outrage eu 
bronse. Gtéidlatia ^ rival d« Polydète et de 
Fhi^as, est l'auteur de cette belle AlMae, 
tonnue sous lê nom du Gladiateur mùn'^ 
rant ^ où l'on admire le combat de l'exil 
tènce et de là ifiort } où tout ce qui reste 
d'jEaiie et de rie parait concentré sur U 
▼isa^ et dons un bras j tandis que le oorfiS 
est déjà la proie de l'insensibilité et du 
Béant Scopat ctéa cette Niobé dont l'eJÉ^ 
ipression est si touchante $ si délicate , û 
doiiloaretise y et dont Feii^écytién est A 
aaVantei Pylbagore de Rfaège (2) traita 
les cheveux avec un soin particuher. 

LeJ progrès des arts d'imitation s'arrê- 
tèrent un moment. Le sort dey aimes 
«yant £iiA paooer Athènes sons la puissance 
de Làdédâmofie ^ tous ses habitant» furent 
pkMigé» dans le dèttil et la douleur ^ au 
ne gongesM ploa à omet les teinfiies f k pàret 



(1) Pau8.; lib. t. 

(a) Pliu.^ lib. 34; cap. 1^ 
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la beauté y a la décrire, à en jperpétuer le 
. ®^ souvenir ; le génie périssait sous les ruines 
3oo ans de la liberté , lorsque Thrasybule, chassa 
ayant J.C. les trente tyrans, et lui rendit son géné- 
reux essor. 
ninrvKM, .■ Polygnotc tira la peinture de l'enfance , 
variais mo^yemjents du visage (i), et em^ 
bellit les figurés de femmes en s'écartant 
de h manière sèche de ses prédécesseurs. 
ApoUôdore introduisit dans la peinture le 
jeu de la lumière et des ombres, mal ob^ 
serve jusqu'à lui, et prépara ainsi la gloire 
et la perfection de cet art. Pamphile ob- 
tint qu'il fût défendu aux hommes de con- 
dition servilè de le cultiver , et se fit une 
grande .réputation par son tableau des 
Héraclides implorant la protection des 
Athénieins. 

. Zeuxis et Parrhasius donnèrent à la 
peinture un nouveau degré d'élégance. 
Parrhasius mit dans les airs de tète une ex- 
pression touchante et gracieuse ; il traita 
les cheveux avec intelligence , et l'emporta 
sur ses rivaux (s) par une entente paifaite 
du clair obscur. Zeuxis, célèbre par -son 



(i) Plîn. , lib. 35 , cap. 9. 
(î) Ibid.f lib. 34» cap. \^,, 
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tableau des raisins , sacrifia à la beauté une " 
partie de l'expression , ne voulant point ,^ 
que cette grâce idéale dont il ofiFrait le mo- soo ans 
dèle fôt altérée par une légère émotion. On ^^^^^ J* ^' 
raconte que les habitants de Crotone lui 
permirent de choisir parmi leurs plus belles 
filles des modèles pour son tableau d'Hé- 
lène. D fiit surnommé le législateur de la 
peinture ; mais il déshonora tant de gfoir© 
par un orgueil démesuré. 

Aussi grand peintre que statuaire ha- 
bile 5 Euphranor représenta les héros avec 
l'air de la dignité. Il fiit remarquable par un 
dessin vigoureux et les connaissances ana- 
tomiqués qui se révélaient dans ses ou- 
vrages. On admira surtout son tableau de 
Thésée et sa statue de Paris. 

C'est à cette époque que Ton rapporte 
la création du Laocoon , le plus précieux 
des monuments de cet âge qui soit J>arventt 
jnsqu^à nous (i). Agésandre de Rhodes, 
et ses deux fils Polydore et Athénodore , 
sont les auteurs de ce chef-d'œuvre. Lao- 
coon ofire le spectacle de la plus vive dou • 
leur qui puisse assaillir la nature humaine , 



(0 Wiack. , tom. 3^, lîy. 6, diajL i. 
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et d^on eivactère magnanime qui réunît 
,^^ contre elle toutes les forces de l'âme. La 
3oo ans tendresse paternelle se rassemble toute en-- 
«Tant J. 6 : tièpe dans ses regards languissants , et il pa- 
raît encore plus ému des souffrances de ses 
en&nts que des siennes. La beauté sublime 
se trouve placée auprès de la douleur ex* 
trême (i) , et Von ne «ait ce qu'on doit ad« 
iQdirer le plus, ou de la science de l'artiste 
qui a pu deviner le )eu de chaque muscle , 
de chaque nerf, de chaque veine, dans 
' une situation aussi terrible , ou de l'art'avec 
lequel il a rendu la douleur et les sentiments 
divers de tendresse, d'indignation, de 
désespoir, que l'on retrouve dans ce 
groupe. 11 fut regardé par l'antiquité même 
comme la production la plus accomplie de 
la sculpture. 

Prasdtèle s'immortalisa par la grâce qui 
règne dans ses ouvrages. Les Amours con- 
duisirent son ciseau , et la courtisane Phryné 
lui fournit Je modèle de sa Vénus. Les an- 
tiquairesle croient auteur de l'Apollon San- 
roçtone ou tueur de lézards ; c'est la plus 
belle stç^tue de bronze connue (a). 



(i) "Winckelm , tom. 3 , Mr. 6.' 
^•i) il/i'd. , lom. î, Ht. 6^ cliap. a. 
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Paouas excella 'k peindra les fleur». 



Amiopretrx de ht bcMiquélière G)ycère , il fer ^ ^^^ 
repréflenta entoarée des dons du printerad f 5^0 am 
et treMHnt des goirlandes. Dans un autre ttant J. €• 
tableau , pour montrer qae les cœurs se 
laissent enflammer par les demeeurs de 
Pharmonie , i( peignit FAmour , sans arc et 
sanscarcpiois, promenant ses doigts sur la 
lyre ionienne. 

Timanthe , après arok* épuisé tous lesf 
genres de dooleur dans son taMea» dlplii- 
génie , laissa aux i^pectateurs deviner eelte 
d'Agfamemnon dont il voila la tète (i). Ce 
trait de génie a été sovrrent imité. 

Âpeltés parut et surpassa tous ses riTaiËEX. 
Praxitèle avait représenté Vénus sous les 
traits de Pbryné ; Apellès , sunourenx de lar 
nrènie beauté, la peignit sortant des flots. 
11 porta son art à une telle perfection ^ 
qu'Alexandre («) ne voulait être peint que 
die la main de ce célèbre artiste. Lysippe 
eut le même privBége pour les statues de 
bronsfe. 

H ne nous reste rien des tableaux detf 
aneîens; et sur quelques débris de vased 



(0 Plîn. , lib. 34. 

(3) lUd,, lib. 55, cap. 10. 
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(jl'ar^le dont \^ dessiiis pamssaierit avoir 
été revêtus de couleurs , sur un défait de 
3oo ans perspective remarqué dans que^ues bas- 
aVant J.Ç. reliefs, on a prêtent^ que la peinture an- 
tique n'était qu'un art dans renfan.09.,'Une 
faible imitation , ; sans mouvement et. sans 
effet.. Ce n'est i Jà qu' tuïe assertion dénuée 
de preuves et mèm^ <ïe probabilités , un 
paradoxe qu'on pourrait se dispen£k$r de 
combattre. On . né saurait se refuser ;à re- 
cotinaître aux, Grçcs une instruction pro- 
fonde en plufisieurs sciences et un goût 
éclair^. La sculpture , doiit nous possédons 
quelques chefs ^d'œuvr es , s'est . élevée à 
i^e perfection dor^t la supériorité^ effraie 
encpre.nos plus célèbres artistes ; les ruines 
d^Ath^oeset de, Çorinthe ont montré long- 
temps à; l'univers la magnificence de leurs 
palais etîcje.leurs temples que npus prepona 
tous ]p$ jours ppur ç^d/bles. Conçupetit lea 
Grecs, «si connaisseur^, entpui^és .de: tant 
de beautés réelles, de tant de productions 
régulières et parfaites, dont les ouvrages 
d'ei^prit ont obtenu le sufirage unanime des 
peupjes^ auraient-'ils accordé une a.dmira- 
tion qu'ils ont exprimée avec enthou- 
siasme , à des essais de peinture informes ,, 
défigurés par l'absepce de la perspective 
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et privés de rintelligence des ombres et des 
lumières r 

Il en est de même de la musique des j^^ ^ns 
Grecs dontle tems a détruit tous les monu- avant J. C. 
meuts ; mais ce que l'histoire dépose unani- 
mement sur les eftets étonnants de cet art , 
fait conjecturer des succès prodigieux qu'il 
obtint. 

, Inséparable de la poésie , regardée comme 
.une partie essentielle de l'éducation (i), la 
musique fut extrêmement simple dans son 
origine : elle était en même tems sévère et 
touchante, expressive comme les vers 
d'Homère et de Pindare qu'elle accompa- 
gnait , et n'était employée qu'à exciter de 
nobles passions (a). Le premier instrument 
dont elle se servit fut le tétracorde : mais 
lorsque l'art eut fait des progrès , la lyre 
devint heptacorde , et peu de tems après 
octacôrde , ce que l'on regarda comme le 
système le plus parfait pour le genre dia- 
tonique. On reconnaissait trois modes; le 
dorien , le lydien et le phrygien ; le premier 
était d'un ton plus bas que le phrygien, et 



(r) Tîm. Locr. ap. Plat. , tom. 3. 
(a) Platarch. de Mus. 
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lo6 BBS RÉVOIitTTION» 

ceiuMsî d'un tcm plus baji^ encore que t& 
lydieu. 
?5oo tôt I^ musique grecque se aervait de trois 
[Ta«t j. C« tnesurea qui avaient été réglées sur \ef^ 
xbythmq» àe$ diffi&rents genres de poésie ; 
une mesure à deux tems égs^x , une me- 
sure à deux tems inégaux ou ft trais tems. 
égaux , et une troisième mesure où le levé 
était au &appé comme deux est à trois y. 
c'est-à-dire ^ qui comprenait trois notes^ 
^alea pour un tems et deux pour Fautre. 
On notait la musique an nioyen de lettrea 
que l'on posait ou que Pon formait de di-* 
verses manières : mais cette méthode était 
défectueuse } et pour distinguer les genre^^ 
diatonique, chromatique et enharmoni-^ 
qiue , il fallut lea nmltiplier tellement que la 
mémoire n'y suffisait pas. 

Ansteosène , Fun des plus célèbres mu- 
siciens de ce tems, refusa de reconnaître 
les principes établis par Pythagor e. Aprèa 
avoir fixé un intervalle pour le ton, il 
composa la quarte de deux Ions et demi , et 
l'octave de cinq tona et deux demi-tons,^ 
ou six tons : ce qui n'est pas exactement 
vrai ; car il est reconnu que si l'on mon- 
tait six fois de suite par l'intervalle d'un ton 
juste, on arriverait au-dessus. de l'<!H:tave^ 
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f 

Ses partions reprochaient à ceux de Py- 
Ihagore ^e pe poii>t fidinettre le témoi-r 
gnage ^es mxm dana leur sy^tènle de mU'- 
pique (1) et dan^ la di3tribution des ac-» 
c^ords ep dissonnants et en consonnants, et 
les Pythagoriciens le» reprenaient de ne 
vouloir pas expidmer les accords par des 
raisons qui sont ]eur véritable signe. 

Epigonus d^A^uhraçie eoqsposa la lyre 
de quarante cordes , que l'on peut réduira 
a i^ingt , parce que chacune d'elles était 
accompagnée de son octave. On inventa 
des flûtes qui pliaient au-^elà de la troi*- 
^ème octave. Aux trois premiers modes , 
qu çn ajouta d'autres que l'on porta jus- 
qu'au nombre de treize bien distincts, 
ayant tous un caractère particulier , dé- 
terminé par la mesure-, par l'espèce d« 
pQéfiie à laquelle ils étaient adaptés , et par 
les diverses modulations qu'on leur attri-^ 
^uait, Chargée de beaucoup d'ornements, 
la musique prit de ce moment une direor 
tion nouvelle ; elle se sépara de la poésie , 
#t ae consacra aux seuls plaisirs de l'o* 
ripillç, Phrixis(^), Ménalippe, Agénor, 



(i) Eaclid. de Mus. 
(2) PlatarcK d« Mqa. 
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Timothée , furent les principaux auteurs 
*, **^ de cette révolution: ils s'écartèrent delà 
3oo ans nature , eii multipliant les procédés. On vit 
a YMi J. C. éclore des accc»'ds inconnus , des inflexions 
de voix inusitées, des modulations nôu*-. 
velles , et les mêmes syHabes furent affec-r 
tées de plusieurs sons. La musique perdit 
dès-lors en influence morale ce qu'elle ga- 
gnait en agréments et en richesses. La mol- 
lesse ionienne se fit remarquer dans ses ac- 
cents. Elle avait peint avec dignité la noble 
fierté des Grecs , elle n'inspira plus que la 
volupté. Les philosophes la proscrivirent 
de l'éducation sévère de l'homme, et ne la 
regardèrent désormais que comme unamu- 
sèment (1). Les Lacédémoniens , indignés 
des accents efféminés que leur fit entendre 
Timothée , le condamnèrent à retrancher 
quatre cbrdes de sa lyre ; et bientôt cette 
douce mollesse , ces sons enchanteurs qui 
transportaient la multitude , ne servirent 
qu'à exciter les passions et n'eurent d'effet 
direct que sur la corruption des moeur?. 

La mort d'Alexandre vint terminer ces 
) oprs heureux et brillants. Sotis i^es succes- 
seurs , la Grèce ayant été ravagée , les arts 



i^— T"^^ 



(i) Âristot. de Rep. ^ lib. 8, cap. 3^ 
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Bt les sciences s'expatrièrent. Après avoir 

erré , ils trouvèrent un asile à la cour des ^®^o® 

Ptolémées , rois d'Egypte , qui les appelé- 3^0 ans 

rent de toutes parts, et c'est à cette trans- avant J. C. 

migration que commence le quatrième 

âge. 
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de fréquentes visites , et de joindre à leurs 
titres ceux de philosophes et de savants. 
1 5o ans Enfin , il eut l'avantage de conserver le dé^ 
avaui J. C. pôt des sciences , s'il n'eut pas celui dé con- 
courir d'une manière brillante à leurs 
progrès. 
■ciENCBs L'institution de l'école. d'Alexandrie fut 
plus favorable aux sciences mathématiques 
qu'à la poésie et aux belles-lettres. L'astro- 
nomie surtout prit une marche assurée. 
On reconnut la nécessité, de réunir un 
grand nombre d'observations sur les phé- 
nomènes des corps célestes , et l'ôn.eri ras- 
sembla pour l'usage de la postérité. 

Doué d'un caractère Êtcile et modeste , 
aimant les lettres et chérissant ceux qui les 
cultivaient r(i) , Euclide , après avoir étudié 
à Athènes sous les disciples dé Platon , 
vint se fixer à Alexandrie. Traité avec la' 
plus flatteuse distinction, par Ptolémée. 
Philadelphe , il n'usa de sa faveur que pour 
combler, d'éloges ses rivaux et attirer sm' 
eux les grâces du prince. Il lui enseigna la 
géométrie j et Ptoléimée , lui deinandant s'il 
n'y avait pas une roqte moins aride ^ afin 
de parvenir aux connaissances mathéma- 

(t) Coll. Mathem. > Vib, 7. 
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tiques, il lui répondit (i) qu'il n'en existait 
qu'une pour les rois comme pour le reste . ^ 
,des hommes. • 1 5o ans 

C'est au sein des méditations de TAcadé- «▼«»* J* ^ 
mie égyptienne, qu'Euclide réunit dans 
les Éléments qui portent son nom toutes les 
vérités géométriques , découvertes jusqu'à 
,kii , et les classa dans un ordre méthodique 
#Dnt la rigueur a été souvent contestée et 
dléfendue par des savants. Ces Éléments, qui 
appartiennent également à l'arithmétique 
et à la géométrie , mais dont les treize pre- 
miers livres seulement sont de lui , les deux 
autres ayant été dans la suite ajoutés par 
Hypsiclès , forment un des meilleurs ou- 
vrages de ce genre qui ait paru jusqu'à nos 
)Ours y et ils ont été commentés par les 
Grecs , par les Arabes , et par un grand 
nombre d'auteurs modernes. Un traité in- 
titulé Data y dans lequel Euclide fit les 
premiers pas vers la géométrie transcen- 
dante , donne à penser qu'il a reculé les 
bornes de la science , et que les ouvrages 
qui né nous sont pas parvenus renfer- 
maient des vérités d'un ordre supérieur. 



(0 Procl. , lib. Il in Eucl. 

I. 8 
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avait diminuée Grammairien , poète , géo ^ 
mètre , philosophe , orateur , Eratosthènç 
i5o ans se fit Une réputation dans tous les gen- 
ayant J. C* res (i) , et fut surilommé le Pentathle , par 
allusion à cette espèce de combat qui en 
réunissait cinq autres ; mais sa philosophie 
aimable lui mérita de ses amis un nom qui 
le flattait davantage, celui de second 
Platon, 

Pendant qu'Ëratosthène florissait à 
Alexandrie, la Sicile applaudissait aux ef- 
forts d'un génie supérieur qui effaçait tout 
ce que l'Egypte avait de plus célèbre. Ar^ 
chinrède parcourait toutes les parties des 
mathématiques , et portait dans les matières 
les plus abstraites un ordre , une clarté , un 
esprit d'invention que l'on admire encore , 
et que l'on n'a point surpassés depuis tant 
de siècles. Ses recherches s'étendirent 
principalement sur la géométrie et la mé- 
canique , et l'on doit même le regarder 
comme l'inventeur de cette dernière 
science (a) , dont les principes étaient avant 
lui ou disséminés , ou inconnus , ou sans 
application. Il montra les lois réelles de la 



(i) Suidas, lie Eratosth. 

(2) Montucla , Hist. des Mathém. 
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statique et de Phydrostatique , et il eut, le 
premier, l'idée du centre de gravité , deve- "^ ^ 
DU l'un des rtioyens de recherches les plus ,5^ ,„, 
universels. Il s'en servitpour démontrer le atant J.C. 
principe fameux de la réciprocité des-poids 
aTiCO les distances au point d'appui dans le 
levieç et les balances à bras inégaux, et il 
inventa la vis inchnée qui porte son nom, 
et qui sert à élever les eaux. 

Tout le monde conmut l'histoire de la 
couronne d'or d'Hiéroti , dont Archiraède 
détermina la quantité d'alliage, par le 
principe que tout corps plongé dans un 
fluide y perd un poids égal à celui d'un vo- 
loine de ce fluide pareil au sien ; mais, ou 
ue croit, plus à ce vaisseau d\ine grandeur 
.prodi^use (1) qu'il mit seul à flot, au 
moyen d'une machine de sop invention , 
ni au, miroir ardent avec lequel il brûla la 
flotte romaine (a) commandée par Map- 
cellus* .« . ; 

• Ce; grand homme écrivit deux ouvrages 
^ur la sphère et le cylindre. Il mesura c^s 
corps quant à leur surface; et à leur solidités 
Il démontra que la spljière est égale soit en 

(1) Atlien. Deipno». , lib. 5. 

(a) Z.onar. nisL , toxa. 3 .sub Aaast^ 
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ftUziaoe^ 9oit en sblidké^, irhx ^âern^ ti^*^ 
/^* Al cyliirfre drconscrit , en y compretifent 
lôo aftff la ^nirfkce des bases ; «t q»e ia fi«u4k:e de 
afYimti Cb dbflQg[i!iesegm0iit<}ry1hidri^érà 

deS'plinlspë(r|QendÎGYiiaii?es4^ ei^ égale 
à eeUb ida «segment^ spfaéii^è •«yuî 'lui ré^ 
Ipônd. Gliaimé ée Iî6s ^belles découvertes , 
il 'désira qu^ei» fuissent ^vées "sur son 
tombeau j et c^e«t en lés voyant , ^ue Ci- 
«séron ^ idaHS feon 'Voyage eh SîcSe , weon- 
«mt la sépidtttue du dëFensettf de 'Syra^ 
t5use , ouWiée ^ ensevelie sotfe Pherbe. 

Ap^ atH» 'épuisé lés irecherrihes suf 
les corps réguiiera déjà ^connus , îl s'ouvrit 
oae nouvelle carrière -dans son Trente deè 
'Condidisê et des 9phérxfi(hsy où il e^kmina 
'tous les-râjpports de ces'corps(i) qu'îî corn- 
pa»- aux cyiindrefe t^ 'atdc tîônes de itiême 
baséiet de mé&ie liasuteur.' Ijbl marche qu'il 
-smitât' edt eîriSpémcttHCnt savante 'iét insé- 
nieuse. On remarque parmi les décoù- 
««aeartes ^^ hu ♦foM'te^s d'hoiitiéur, la 
^ip2adt<alwe 4e la j^àbde 'et l'es^ ^pto^ïèt^ 
^ tspiraiieB. '^U j^aiNirit ^ la^^iëniièré en 
60ilima^«më^pl*og1^eMoil gébifiét^iqttë dé- 
croissante , formée en inscrivant un trian- 

- ■ i T *à,\ f t \ tmim \ni \ li n tl l Él ^ III , 

(1) ArcLîra. IVHftôt.-de^Goa. et Splïer. 
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^e dans la parabode^ pyis nr^ suite léto 
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les dans kssegrnentB^^tiltrckrvacitie r' 
k parabide , cmRRie de tduti i^ triantes , j^oMb 
esti^gale anx quatre (iei^ dn tarîai!igle ms^ aTa&tlC 
ont, Ida aux deux tiers du parâlléièj^rattniMi 
ciixxaiBCidt. H fit To4r que tout acteur ée 
apurais test k «îers da secte«r drcolaire 
qwi ie rénfenne ; fl indiqua le rappoit de 
Yépe de cette courbe à ceïle du ccrdequî 
b OQCuprcffrd , la positton de i»es tangen- 
tes , etc. ; et fl-errtrerît , pour «rrirer à ?â 
solution de tftntde belles ^^ûesAions , lesdi'- 
verseâj ôohsîd^rationà <fe l%ifini que îVm a 
depuis noinmées )a ihéllhode des limites. 
Sesdémottstrattrans sont de h plus grstnde 
exactitude , d*une -extrême difficulté , 
même 'pour les modernes /et dignes éii 
lont de^ son Tarte gëme. 

Archtmëde construisit îmé sphère quï 
Fepréientait- îe mouvemefrt ^èi âsfrés (i)J 
Cet ouvrage^ regard é par l'antiquité comme 
un de ceux qui foni le plus d'honneur à 
Tefqpnt humain , loi pabrdt^àluî-ililfmtiassesr 
remarquable pour qtf^ daignât en -écritt' 
h desckii^iticin . M ne fidsait pas cet homtéitt' 
a«x «cr^tleuses machinés 'qtffl inventait 






(0 Diodonr, Sicîl. 



■ < 



\ 



' ■ ■ ' •■ pour la défense de Syracuse, parce qu'il 
' , ^ regardait la; pratique comme une vile €s- 
1 5p aos çlave de la thécnrie ; cependant ces inachi- 

•TantJ.Ç. n^.pénétrèrent Formée romaine d'époù- 
van.te.pariei:|rs effets prodigieux, etrele^* 
vèrènt le courage des Syracusains. Elles les^ 
r^nplirent même d'une con&ulite si areu- 
glç 9 qu'ils se dispensaient de veiUerfà leura 
murailles, et que les Romains entrèrent dans; 
la ville pendant que les habitants fêtaient 
occupés à desfêtes. M^rcellus avait défendu 
que l'on attentat à la vie d'Archimède ; mais 
le soldat barbare qui lui intimait -l'ordE^ de 
se rendre auprès du général, étoainé. de ce 
qu'Axchimède, enseveli, daps une profonde 
méditation, pajcaiss^t ne pas l'entendre, lui 
plongea son épée. dans le sein. Ainsi périt 
l'homme qui avait dit : Donnes^-' moi un 
point d'appui., . M. je soulèverai le monde ; 
un génie universel ,, une âme vertueuse , le 
plu3 grand géomètre de l'antiqi^té et peut*^ 
Qtre des siècle^ .moderpies. - 
- Les Qoyrages /d'Apollonius de Pergé for- 
maient . a|oi;i^ rUj^e partie codisidérable de 
ceiuc qqî CQipposaient la sl^ience géomé-: 
tidque^ Çej^yant, distingué par le iK>ia ex- 
trême et la lumineuse exactitude gui fai- 
saient la base de ses démonstrations ^ donna 



/ 
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un traité des sections coniques,, où il exa- 
mina les questions de maximis et minimis , /^^ 
relativement à ces courbes , dont il déter- i so ans 
mina- les développées (i). Il prouva aussi »▼«»* ^* C- 
que, dans l'hyperbole, la. différence des 
carrés dq deux diamètres conjugués est tou- 
îaurslamême,ainsique leur somme dansl'el- 
lipse; que dans l'ellipse et les hyperboles con- 
juguées , les parallélogrammejs, formés par 
les tangentes aux extrémités des diamètres 
conjugués, sont constamment les mêmes,, 
et il s'occupa de beaucoup d'autres propo^ 
sitions du même genre , qui décelaient un 
esprit juste et une profonde science. Après 
lui Conon se Tendit oélèbre par des éphé- 
méddes sur .des obseryationa faites en Ita- 
lie, et Nicomède , par l'invention de la con- 
choïde , qu'il appliqua fort ingénieusement 
au problème de la dupHcatipn du cube. 
. La philosophie ne se signala point dans »wio»orBx«. 
ce siècle pai* des théories nouvelles. Elle 
suivit pas à pas les ancien systèmes ; elle 
n'acquit aucun nouveau dogme, et les hom- 
mes qui la cultivèrent ne s'occupèrent , 
pour la plupart, que du soin d'éclaircir ce 



(>) Papp« Coll. Math. ^Ub. 7. 
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scrupuleux des choses , et une défiance ex- 
trême des seQS^ toujours infidèles et trom- 
160 ans peurs, 
ayant J.C. Ce que n'avaient fedt xii Jes . I^çons d^A- 
naxagore sur. la certitude d'une iautre vie, 
ni les sages discusiûons de Socrate sur l'im- 
mortalité; de l'âme, ni l'éloquence douce 
et fleurie de Platon ,. Hégésias le produisit 
en enseignant (i) que la mort , loin d'être 
un mal , est Je plus grand et le plus dési- 
rable de tous les biens. Ce sophiste peignait 
avec véhémence (a) les amertun^est, les 
disgrâces, les douleurs, le$ misères dont la 
vie est parsemée ; il opposait à ce tableau 
celui d'une yie nouvelle , exempte de pei- 
nes et de traverses. H s'exprimait avec 
chaleur , avec enthousiasme ; rien n'était 
aimable , rien n'était pur comme l'immor- 
talité qu'il promettait ; rien.de. déchirant 
comme l'eji^position des mau;xqui assiègent 
l'homme depuis, sa Naissance ^ et le pour- 
suivent dians tputesr les conditions ,. atta- 
.chés à leur proie ainsi que les Harpies au 
malheurejiXi Phin<^e. U faisait ufie si forte 



(1) Valer. Max. , lib. 8. 

(a) Cicer. QusestvTasc. ^ lih, S^ 
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impression sur les esprits charmés de ses 
flatteuses promesses , et qui les comparaient ^ ^^^ 
aux violences de tous genres dont on était ^ 5^ ^ns 
menacé dans ces temps de désastres et ayant J.C. 
de révolutions , que beaucoup de personnes '^' 

se tuèrent après l'avoir entendu. La con- 
tagion devint telle, que Ptoléraée-Phila- 
delphe se vit obligé (1) de lui défendre 
d*enseigner sa doctrine meurtrière. 

La traduction des livres sacrés (2) , que 
Von nomme la version des Septante , fut 
entreprise par les conseils de Démétrius de 
Phalère , sous le premier des Ptolémées et 
dans le même temps qu'il concourait à la 
fondation de la bibliothèque d'Alexandrie., 
On lui doit encore des ouvrages sur la poé- 
sie, sur l'histoire, sur l'éloquence et sur les 
gouvernements; mais ceux-ci, écrits avec 
élégance, le sont aussi d'un ton grave et mé- 
lancolique. Démétrius avait ressenti toutes 
les adversités que l'anarchie peut attirer sur 
les hommes , et sa proscription par les 
Athéniens avait été le dernier coup porté 
aux progrès de l'esprit humain , dans leur 
cité célèbre et malheureuse. 



(1) Deslande9 , Hist. Phil.^ tom. a, pag. 176. 
(a) Joseph. , lib. i a. 



laô DES RÉVOLtTTIOKS 

La poésie pastorale fat pevfectkmnée en 
. Sicile (i). Théocrite lui donna^ dé nomreilea 
i5o ans grâces, et devint un modèle en ce genre. Il 
ayant J. C employa le dialecte dorien coimne le plus 
ro^sis. propre au langage cbatnpéire. Se» bergers 
simples, touchants et naïfs, chantent leurs 
amours, leurs troupeaux, la fraîcheur d'un 
beau jour , les beautés delà nature , à l'orna 
bre d'un chêne antique^ au bord d'un nûs^ 
seau ou d'une fontaitie. II s'endort au mxir^ 
mure des eaux ; il se réTeille au souffle da 
zé^hire. Les échos animés redisentses douix 
accents y les roseaux se convieriissent souii 
ses doigts en instruments harmoineiK. La 
vie auprès de lui s'écoule sans remords. U 
pe nous décrit que des passions aûnables , 
^t la Parque ourdit àfileU d^orU^ jours 
de ses bergers. Virgile l'a souvent imité, et 
c'est le plus bel éloge que l'on puisse fair» 
de ce poète charmant. 
. Bion de Smyme se distingua dans la 
même carrière ^ mais ses idylles, précieuses 
et soignées, n'ont ni la délicatesse ,^ ni la 
iiaiveté de celles de Théocrite. Cependant 
on admire encore le dialogue amoureux de 
Chloris et Daphnis, et l'élégie sur la moi:t 



(i) Voss. de Poet. Graec. 



iW««*«*«i««B^iW"W*i«**»Wl^i«*"«»«»"^«^^ 
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d^Adonis , où l'on respire tous les feux de 
)a rduae des Amours. On ne peut séparer . ^^ 
Moschusi de Bion ; Moschus fut son diseiple 1 50 ans 
et son ami. Exempt des défauts que l'on i^vaait J. G. 
improure dans les poésies de Bion, il se 
rapprodoe beaucoup plus de la nature et de 
la simplicité antique. La Sicile entière ré<- 
péta son idylle de PAmour fugitif, et les 
nymphes de l'Aréthuse pleurèrent avec lui , 

la mort de son ami empoisonné , dit- on , 
par on homone envieux de ses talents. Nous 
n'avons de l'un et de l'autre que des frag- 
ments. La muse de l'élégie dut à Callimaque 
une légèreté et une finesse jusqu'alors in-^ 
connues. Doué d'une âme sensible, il pei- 
gnit les tourments et les transports de IV 
mour avec des images fortes et brillantes. 
Il chanta les dieux et les héros ; et faisant 
entendre des sons, tantôt graves et impo- 
sants , tantôt phiS4ipux et plusharmonieux, 
il conserva parfaitement le caractère spé- 
cial de la ditinité qui recevait ses bom- 
mages. 

Callimaque enseigna la grammaire , et 
fit, contre Apollonius de Rhodes, qu'il ao- 
cusait d'ingratitude, ime satire piquante 
dont Ovide a imité la forme et traduit la 
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plupart des traits. Catulle a copié (i) aussi 
, ^ son poème de la chevelure de Bérénice. On 
i5o ans ^^^ demandait par quelle raison il ne met- 
arant j. C tait au jour que de petits ouvrages ; il ré-^ 
pondit que c'était parce qu'ils font moins 
de mal que les gros livres. On retrouve y 
dans un de ses hymnes , la même pensée 
exprimée d'une façôii différente : J'aime 
naiei^x, dit-il , ces petites sources qui cou- 
lent avec limpidité sur un sable pur , que 
ces fleuves qui roulent d'informes débris 
dans leurs ondes livides et fangeuses. 

Aratus de Tarsis composa en vers un 
ouvrage astronomique intitulé : les Phé- 
nomènes. Ce poëme, plus brillant de ver- 
sification que de science , a eu l'honneur 
d'être traduit par Ciçéron et par Germani- 
cus-César. Apollonius de Rhodes chanta 
l'expédition des Argonautes. Son style est 
égal (2) , et se soutient assez bien ; il n'a 
aucune élévation, mais il ne tombe jamais^ 
c'est le chef-d'œuvre de la médiocrité. Il 
écrivit un traité de l'origine d'Alexandrie , 
et fut long-temps chargé du soin de la bi- 
bliothèque. 



(i) Voss. de Poet. Graec, cap. 8* 
(2) Suid. de Apollon. 
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' La poésie grecque marchait d'un pas ra- 
pide vers sa décadence; lycophron lui 
porta les derniers coups et la détruisit à , 50 ann 
jamais. avant J. C. 

Cet auteur, né à Chalcis en Eubée , avait, 
dit-on, une grande érudition (i) et beau- 
coup d'esprit; mais il ne voulut pas , sans 
doute, en prostituer les saillies au premier 
venu , et il enveloppa ses ouvrages d'une 
telle obscurité qu'il les rendit incompré- 
hensibles. Son poëme ^AUxandra est , à 
proprement parler , un recueil d'énigmes 
dans lequel il s'amuse à mettre à la torture 
la patience de ses lecteurs ; c'est une suite 
de prédictions (2) faites par la prophétesse 
Cassandre , fille de Priam. On le surnomma 
le Ténébreux. Scaliger a donné une tra- 
duction latine de ce singulier livre , où il 
a conservé le caractère de l'original , c'est- 
àrdire , qu'elle est hérissée de termes bi- 
garres , et fort difiBciles à entendre. Le mau- 
vais goût introduit par Lycophron fit des 
ravages étranges en peu de temps , et le 
dieu des vers, efirayé de ses accords bar- 



(i) Vossius de Poët. Grœc. , cap. 8. 
(a) Cantcr- Not. in Lycophr. 

L 9 
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bares , alla chercher en Italie une terre plus 
^ ^^ hospitalière et des disciples plus dociles. 
i5p ans Les démêlés de la ligue Achéenne . la 
avant J.Ç. guerre contre les Etoliens et les rois de 
»Bi»Ti7ax, Macédoine, avaient achevé d'éloigner les 
artistes de la Grèce, et en peu d'année&y 
Athènes en fîit totalement privée. Apelles 
choisit Alexandrie pour sa retraite. Céphis- 
sodore , fils de Praxitèle, s'établit à Pergame 
et y créa ses deux superbes lutteurs (i). 
Apollonius, sculpteur rhodieh, fit, dans 
sa patrie, le beau groupe 4'Amphiou c^t 
Zéthus, préparant le jiupplice dç Dircé, 
leur belle-mère , afin de venger leur mère 
Antiope; ce groupe, connu sous le nom 
du taureau Farnèse, est remarquable par 
le fini des parties antiques qui se sont con- 
servées. On y retrouve la délicali^sse du 
travail et la be'kuté des formes qui diatia^ 
gucnt les fils de Laocoon, Qa possède ea^ 
çore.qçiielques têtes de ce l^oips, à^ifst» ex- 
pression admirable. 

La peinture , la sc^lpture surtoul ,. pjror 
duisireut des chefe-d'œuvres en Egypte ; 
l'histoire en a rapporté des détails qui pa- 
raissent presque fabuleux; cependant, de 

(i) Plin. ,lib. 55, cap. 4. 
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tons les artistes qui fleurirent dans cette . 

eontrée , on ne connaît que le seul Saty- * '^ 

rius (i), qui grava en cristal le portrait ,50 

de la reine Arsinoë , femme de Ptolémée ayant J. C 

Philadelphe. C'est sous les Ptolémées, art 

témoignage de tous les antiquaires, que 

iurent exécutées les statues de basalte et 

de porphyre, qui rappellent les beaux 

siècles de Fart grec (2) ; ouvrages étonnants 

par la finesse du travail , la grandeur du 

style et l'extrême diflBculté de mettre en 

œuvre la matière dont ils sont formés. 

La Sicile , les rois de Pergame et de By- 
tfadnie suivirent l'exemple des rois d'A- 
lexandrie. Hermoclès de Rhodes se rendit 
célèbre à lacour desSéleucides(3)ea Syrie, 
par sa belle statue de Combabus. On cite 
encore Fyromachus, Stratonicus, Ariti- 
gone^ qui écrivit sur Part de la sculpture, 
et Sosos, qui excellai d'ans les tableaux en 
mosaaque. 

La guerre des Achéens contre les Eto- 
liens prit bientôt une face nouvelle. Les 
Etolien»^ vaincus par Phil^pœïnen , péif- 



(i) Anthol., lih.4* 

(a) Wînckelm. Hist.de l'Art. 

(3) Lucian. de Dea Syr. 
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dirent un allié qui commençait à deveniiT 
De 3#o p^îggj^ni;^ Lg peuple romain unit ses inté*- 

i5o ans rêts à ceux de la ligue Açhéenne, etren- 
ayant J. C. ^ la linerté à la Grèce. Elle fut proclamée 
cent quatre-vingt-quatorze ans (i) avant 
l'ère chrétienne., sous le proconsulat de 
Quintus Flaminius. Les beaux-arts, long- 
temps asservis , sortirent de la contrainte 
qui les déshonorait , et l'on crut voir re- 
naître le siècle de Périclès. Antée , Callîs- 
trate , Callixène, Pythias, Timodès, Mè- 
throdôre , se signalèrent (2) par des ou- 
vrages où l'on remarquait un grand talent, 
quoiqu'inférieur â celiii des maîtres qui les 
avaient précédés. 

La statue d'Hercule , dont nous ne pos- 
sédons que le torse , et qui est connue sous 
ce nom , est digne des plus beaux temps 
de la Grèce. L'art s'éleva jusqu'au sublime 
450US le ciseau d'Apollonius d'Athènes , 
qui créa réellement un demi -Dieu. La 
justesse du dessin, la connaissance par- 
faite de l'anatomie , l'élégance vigoureuse 
de ses formes colossales et surhvmiaines , 



(0 Plin. , lib. 35. 

i^) Winckelm. Hist. de l'Art. 



^ ■_ ^ . 



B£S SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS. 1 53 

s 

tout y est admirable, et décèle un artiste 
du premier ordre. Il paraît que le Dieu 
était assis , le bras droit passé pardessus sa ,50 ^n, 
tête (1), et se reposant après ses tfavau^ «Tant J.C. 
Glycon le représenta dans une autre po- 
sition 5 le temps et les barbares ont res- 
pecté son ouvrage ; c'est l'Hercule Far- 
nèse où l'on retrouve toute la force qui 
caractérise le vainqueur d'Achéloiis. 

Après avoir produit ces chefs d'œuvres , 
l'art succomba de nouveau avec la liberté 
des Grecs. Les Romains, jaloux de la li- 
gue Achéenne, voulurent la détruire, et 
ils remplirent la Grèce de carnage , de 
terreur et de ruines. 

Hippocrate avait opéré une révolution 
dans la médecine , en faisant marcher de *** ^^'^^ 
front la théorie et l'expérience , et en unis- 
sant les préceptes aux observations ; mais, 
après lui, plusieurs médecins essayèrent 
de détruire ses principes pour y substituer 
des hypothèses invraisemblables et dan- 
gereuses. L'anatomie seule s'avançait vers 
sa perfection. 

Proscrivant la saignée et les purgatifs (2) , 



(1) Wînckelm. Hist. de l'Art, 
(a) Diog. Laert. in Chrysip, 



î34 DBS RÉVOLUTIONS 

Chrysîppe de Cnide voulut renverser la 
^^ , ^^ médecine hippocratique par des argu- 
1 5o 9^n^ i»ents qu'il développa dans de volumineux 

^ Erasistrate , son disciple (i), descendant 
d'Aristote , remplaça Pusage de la saignée 
par la diète, l'exercice, les bains chauds 
çt les fomentations , et il contribua beau- 
coup aux progrès de la science anatomi- 
que (a) , abandonnée depuis Hippocrate. 
Avant lui , on n'avait osé que dans le plus 
profond secret étendre ce genre de re- 
cherches au corps humain; mais les Pto • 
lémées y moins scrupuleux ou moin^ iaibles 
que leurs prédécesseurs, permirent de 
disséquer les corps des criminels suppli- 
ciés. On rapporte même qu'ils firent re- 
mettre aux médecins des condamnés que 
l'on anatomisa vivants (3) , atrocité sans 
excuse , et que l'on voudrait vainement 
révoquer eu doute. Erasistrate s'assura 
que tous les nerfs prennent leur origine 
dans le cerveau (4) , et il plaça dans cette 



(i) Plin.ylib. ag, cap. I. 

(a) Galen. Saturn. , lîb. altim., cap. i5. 

(1) Tertull. , Cels. , Galeri. , etc. 

(4) GaleQ. de Pogmat. Uipp. 
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partie le siégé de la pensée et du senti- 
ment (i). Il décrivit très -exactement les ^^^ 
membranes qui se trourent vers les ori* j 50 an» 
fiées du cœur (a) , et reconnut lf|||houve- ayant J. C. 
ments de systole et de diastole. 

Malgré ces importantes découvertes, 
son système sur les causes des maladies 
prouve une ignorance absolue de la des- 
tination et des fonctions des principaux 
viscères. Il disait, par exemple, que lesr 
maladies sont produites parce que le sang 
sort de ses canaux pour entrer dans les 
réservoirs de Pair (3), où il s'échaufie, et 
porte ainsi le désordre dans toute Forga- 
nisation ; que , dans la respiration , lé cœur, 
en se dilatant , attire Tair renfermé dans le 
poumon ; que Pestomac se contracte pour 
broyer les aliments (4) ; que les veines se 
divisent dans le foie (b) pour opérer la 
séparation de la bile , et autres erreurs de 
ce genre. D écrivit sur la goutte et la pa- 
ralysie. 



(i) PlutàrcK. Phys. philos. Décret. >lib. 4» 

(2) Galen. de Dogmat. Hipp. et Plat, lib. 6» 

(3) Ibid, de usu respirât. 

(4) Celg. pra»f. — Galen. de Nalûr. Facult, , lib. a. 
(5} Galeivde usu nart.^lib. 4> cap. i3.. 
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Erasistrate se rendit célèbre à la cour 
^ ,^^** des Séleucides. On raconte qu'Antiochus y 
1 5o ans fils de Séleucus , éperduement amoureux 
avant J.C. Je Strateuice, seconde femme du roi son 
père (i), renferma cette passion dans son 
cœur, et fut bientôt atteint d'une mélan- 
colie qui le conduisait au tombeau. Les 
médecins n'assignèrent à sa ma.ladie qu'une 
origine bien éloignée de la véritable ; mais 
/ Erasistrate s'étant aperçu que la présence 
de Stratonice produisait une émotion sin- 
gulière dans le pouls d'Antiochus^ n'hésita 
point sur la cause du mal , et s'y prit d'une 
manière fort adroite pour amener Séleucus 
à céder à son fils la possession de la prin- 
cesse. Il dSt au roi que l'amour seul, mais, 
l'amour sans espoir , abrégeait les jours du 
jeune prince. Séleucus voulut savoir le 
nom de la personne aimée . C'est ma femme, 
dit Erasistrate. Hé quoi! reprit Séleucus, 
voudriez -vous causer la mort d'un fil» 
qui m'est si cher, en lui refusant l'objet 
qu'il désire? Mais vous-même, seigneur, 
répondit Erasistrate , ne feriez- vous point 
difficulté de lui céder la reine s'il brûlait 



Ci} Val. Max., lib. 5 , cap. 7. -— Luciao. de Dea* 
Syi ia. — -Appian. de bell. Syr, 
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pour elle? Séleucus le jura par serment, 
et il ne resta plus qu'à lui déclarer la vé- 
rité. Les poëtes et les peintres se sont em- x5o ans 
parés de ce trait charmant. ayant J. C. 

Hérophile est un de ceux à qui Pon a 
le plus reproché la dissection des hcnnmes 
vivants (1); mais il tient le premier rang 
parmi les anatomistes de cet âge (2). Il 
s'attacha principalement à lanévrologie (5)j 
il reconnut les différentes paires de nerfs, 
détermina leurs fonctions , et leur donna 
des noms qui se sont conservés. Il eut 
aussi des connaissances en botanique (4) , 
et il prétendit découvrir dans le mouve- 
ment du pouls des propriétés muâcales et 
un rhythme, différent suivant les âges (5). 
C'est porter un peu loin le sentiment de 
l'harmonie. 

Le sophiste Diodore Chronos avait in- 
venté un argument extrêmement embar- 
rassant pour prouver qu'il n'y a point de 
mouvement dans la nature (6). Peu de 



( I ) Cels. praefat. — Tertullian. de Anima, 
(a) Galen. de Dîssect. matric. 

(3) Ihid, de Optim. Sect. 

(4) Plin. , lib. 25, cap. 2. 

(5) Galen. do différent. Puis. 

(6) Sextns empyric. Pyrrhon. Hypolipos,lib. i et 5. 
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temps après, il se démit un brâs, et pria 
^, ^ Hérophile de le lui remettre. Hérophile, 
1 5o ans Se servant de son argument, lui prouva 
avant J G, que Pos de son bras n'avait pu changer de 
place , et le malheureux sophiste fut obligé 
de sacrifier le syllogisme sur lequel il fon- 
dait sa réputation. 

Des écoles d'Erasistrate et d'Hérophile 
sortirent , Philotime , qui soutenait que le 
cerveau est une partie inutile (i), une es- 
pèce d'excrément formé par les vâpeursr 
qui s'élèvent de l'estomac; Dieuchès, qui 
composa un Traité sur la manière k plus 
saine d'apprêter les aliments ; Cléophante, 
qui écri^ sur l'usage du vin dans les ma- 
ladies (2) ; Nicandre , qui parla des poisons^ 
et des antidotes (3), et qui mit en vers lea 
pronostics d'Hippocrate. 

Toutes les parties de la médecine avaient 
été exercées jusqu'sdors par une même 
personne. Devenue une science et riche 
d'observations , elle se divisa en trois sec- 
tions distinctes (4); la diététique ou la mé-^ 



(x) Galen. de usa part., lib. 8, cap. S* 

(a) Gels. , lib. 3 Plin , liK 26, 

(5) CicerOyde Orat., lib. x. 
(4) Ceb. pr«f. in lib, 5. 
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decine proprement dite , la pharmaceuti- 
que, et la chirurgie, dont chacune forma 
un corps de doctrine pratiqué séparément. 1 5o ans 
Ammonius se fit un nom en inventant a'vantJ.C. 
un instrument destiné à l'opération de la 
taille (i). 11 fut surnommé le Lithotome- 
La secte des empiriques ou de ceux qui 
rapi^rtaient tout à la seule expérience (a), - 
commencée par Acron d'Agrigente , prit 
tout-à-coup un grand développement. Elle 
avait pour système de laisser agir la na- 
ture et de l'observer; de l'imiter quand le 
hasard avait rendu témoin de faits inté- 
ressants, et l'on appelait cet art autopsie (o)-, 
d'essayer enfin des expériences sur les 
diverses maladies qui afiligent l'humanité , 
en se dirigeant par des similitudes , soit 
dans la çr'ise , soit dans les remèdes. Les 
médecins les plus distingués de cette école 
furent Sérapion, Philinus, Apollonius et 
Héraclide. On leur reproche d'avoir oublié 
que , si les raisonnements sont souvent 
trompeurs , les expériences sont toujours 
dangereuses et quelquefois criminelles. 



(i) Cels.y lib. 7 , cap. aG. 

(a) Leclerc , Hîst. de la Méd. 

(3) Galeot ie opt. sect. ad Txtis^'b, 
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On peut attribuer à la perte de la bi- 
bliothèque d'Alexandrie la disette d'histo- 
riens que l'on remarque dans cet âge. On 
ayant J. C. sait que d'habiles rhéteurs s'étaient occu- 
pés de l'histoire , mais leurs ouvrages ont 
entièrement disparu. PtdéméePhiladelphe 
composa une vie d'Alexandre-le-Grand ; 
Bérose qui prédisait, dit-on, l'avenir (i), 
avait donné plusieurs livres sur l'histoire 
des Chaldéens , dont on a conservé de» 
fragments curieux : il parla des Assyriens 
et des Mèdes, et rapporta des observa- 
tions astronomiques ; Manéthon traital'his- 
toire de l'Egypte et des trente-une dynas- 
ties qui finissent aux conquêtes d'Alexan- 
dre (2) ; Asclépiade d'Apamée écrivit celle 
de Bithynie ; Philocore, Eratosthène se 
distinguèrent dans la même carrière. 

Les successeurs du troisième des Ptolé- 
mées se livrèrent à d'afireux excès. La 
férocité de Ptolémée Philopator souleva 
l'Egypte entière. La magnifique Thèbes fut 
détruite par Ptolémée Philométor. Ptolé- 
mée Physcon , Ptolémée Lathurus ne se 



jusrolUB 



(1) Joseph., lib. 1 , Antîq. Jud. 

(2) V0S8. de Hist . Grsec. , lib. i »cap. 4< 
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signalèrent que par d'horribles cruautés. 
Les arts, les sciences dégénérèrent en 
Egypte. Méprisés par des princes barbares, 1 50 ans 
ils s'enfuirent , et partout étrangers , ils *^*"* ^- ^• 
allaient périr sans ressource, lorsqu'une 
heureuse révolution vint leur o&ir une 
nouvelle patrie et leur donner les mîutres 
du monde pour protecteurs. 



\ 
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CINQUIÈME PÉRIODE 



/ 



Depuis Pan i5o avant notre ère jusqu^a Pan pre- 
mier du règne d'Auguste ( 3i ans avant notre 
ère). 



Le peuple Grec n'est plus ; un nouveau 

peuple commence ; et , après quatre cents 

3i ans années d'ignorance et d'obscurité , il élève 

avant J.C. sur les débris des nations, des monuments 

éternels aux Muses qu'il a si long temps 

De la troi- mécounucs^ 

ri 7«°%'"ê C)n a supposé que Numa , le législateur 

au rcgno des Romaius, avait reçu des instructions 

ugusic. j^ Pythagore; mais Pythagore ne fonda 

l'école d'Italie qu'à la fin du règne de 



HISTOIRE 



oiHiaALB. Tarquin-le-Superbe (i), et ce rapproche- 
ment n'a été hasardé qu'afin de donner 
du lustre aux institutions de Numa. Leur 
sagesse est en beaucoup de points la même; 

(i) Cic. Tu6c., lib. 1 et 4- 
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ils employèrent des moyens du même 
genre pour aniver à leur but. Numa près- * . ' ® 
crivait une grande pureté de mœurs, et 51 ans 
il avait communication avec la nymphe *v*ot J- C. 
Egérie, comme Pytliagore avec les intel- 
ligences célestes. 

yiialie ne connaissait que la science des 
croies. Rudes, indociles et farouches, les 
Romains ne virent long -temps dans les 
wts que des choses frivoles, si elles n'é- 
taient dangereuses. Persuadés que leur 
introduction chez eux ne pouvait que les 
nmollir et leur faire oublier leurs antiques 
yertuâ) ils en défendirent 1 exercice, et un 
d^ret du sénat proscrivit les rhéteurs et 
les philosophes , comme des gens inutiles 
et pernicieux. 

Mais en portant la guerre dans la Ma« 
cédoine et dans la Grèce, ils y trouvèrent 
d^s restes de connaissances échappés aux 
révolutions et aux barbares. La Grèce, de- 
venue le théâtre des conquêtes des Ro- 
mains^ parut à ses vainqueurs un monde 
nouveau. Une foule de chefs-d'œuvres les 
étonna. L'aménité , la politesse des vain- 
cus leur inspira pour eux un sentiment de 
respect. Ils apprirent leur langue et fu- 
rent encore plus ravis de la sagesse, de 
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^'^^^^'^^^ la profondeur de leur morale^ que du 
^^/ ^ génie et de l'imagination féconde de leurs , 
3i ans écrivains. 

avant J. C. Bientôt l'athénien Carnéades, envoyé à 
Rome pour obtenir la protection de cette 
cité^ enleva tous les suârages par une 
éloquence fleurie , inconnue aux Romains. 
Caton le censeur, eflfrayé (i) du pouvoir 
de cet art qui entraînait les esprits au 
moyen de l'arrangement des mots et de 
l'harmonie des phrases, et non par la 
forc,e et la justesse du raisonnement, vou- 
lait qu'on donnât une courte audience à 
cet ambassadeur et qu'on le renvoyât 
promptement , de peur que les enfants des 
Romains n'apprissent à disputer avec mé- 
thode et ne missent en oubli l'art de la 
guerre , l'obéissance aux lois et le respect 
dû aux magistrats. 

Mais l'armée entière savait déjà qu'il 
existait un autre mérite que celui de là 
valeur. Une noble émulation s'était em- 
parée de tous les esprits, et le sévère 
Caton voulait en vain s'opposer au tor- 
rent. Il prévoyait que les Romains en per- 



(i) Plutarcli. in Cat. 
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îâant leur antique simplicité, perdraient 

aussi la pureté des mœurs. Il fut obligé ^® /^*^ 

lui-même de céder à l'impulsion générale. 5, an, 

Rome ne craignait plus rien de sa rivale ayant J. G» 

expirante; Scipion aimait et protégeait 

les arts; l'autorité de ce héros, idole de 

la répuUique , décida de leur sort. 

Pauvres de génie et de talents , riches 
de vertus , de grandeur d'ame et de cou- 
rage , les Romains avaient , par leurs con* 
quêtes et leur valeur, acquis une prépon- 
dérance qui les rendait le premier peuple 
du monde. Les Grecs , à qui Tempire de 
l'univers aurait appartenu, s'ils eussent 
été moins divisés, ne pouvaient le res- 
saisir, même au moment où la confédéra- 
tion Achéenne semblait réunir tous leurs 
intérètSv On parlait, on discutait dans la 
Grèce quand les Romains agissaient (1) ; 
on y enseignait avec art tout ce qu'il faut 
feire y quand les Romains le pratiquaient ; 
on se livrait à tous les plaisirs, et les Ro- 
mains n'en connaissaient d'autre que le 
devoir. Le peuple le plus éclairé subit le 
joug du plus ignorant , et celui-ci se trouva 
trop heureux , à son tour, d'adopter les • 



(i) Cicer. Tusc. 1 lib. i. 

L jo 
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mœurs , les usages et les dieux des vaiticuSi 
^/ ^ Cette Rome si fière, si pauvre, si aus- 
si ans tère, sentit donc le besoin de cçs artâl 
avant J.Gé qu'elle avait méprisés. Ses légions s'em- 
parèrent de tout ce qu'avait produit de 
beau la Grèce et l'Asie. Toutes les scien* 
ces s'introduisirent dans la nouvelle cap i« 

\ ^ taie de l'univers , et ses opuleiits citoyens 

ofFrirerit aux artistes étrangers des récom- 
|>enses qui les attirèrent dans l'Italie. Il 
faut remarquer cependant, que jamais les 
Romains ne ressentirent pour les arts li- 
béraux la vive admiration, la chaleur, l'en- 
thousiasme dont l'imagination des Grecs 

^ était animée et qui leur inspira tant de 

chefi-d'œuvres» Habitués à vaincre et à 
tout obtenir de leurs esclayes , ils regar- 
dèrent trop souvent comme l'emploi de 
ces derniers le soin d'acquérir, par de lon- 
gues veilles, de grands talents ou de hautes 
sciences* 

Zenon de Chypre, fondateur du Por- 
tique, et chef de l'école stoïcienne, exis- 
tait encore dans Athènes. Ce phDpsophe 
qui avait reçu des leçons de' Cratès le 
Cynique , avait pris goût aux grâces aus- 
tères de sa (Joctrine; mais il s'était bien- 
tôt lassé de l'extrême pauvreté qui lui 
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^tait recommandée et des misérables dis- 
putes dont on lé rendait témoin, et il ^/^^ 
s'était formé des principes patticuliers. Il 31 ans 
parlait peu , mais avec beaucoup d'art et ayant J.C» 
développait très -éloquemment la singu- 
lière idée qu'il se faisait de la sagesse. Il 
se la représentait comme inseiosible à la 
douleur (1), aux charmes de la volupté et 
se refusant aux émotions les plus natu^ 
relies. On peut dire que s'il décrivit réel- 
lement la vertu , il la rendit triste et 
tellement sévère , xju'il est impossible à 
k faiblesse humaine de l^aimer ; mais il lui 
donna les dehors lés plus imposante en la 
faisant consistel: à doihpter ses passions , 
à se corriger de ses erreurs et à veiller 
scrupuleusement sur toute sa conduite^ 
N'ayant aucune crainte ni aucune espé* 
rançe d'une autre vie (2), il regardait la 
liberté de l'homme commq la chimèté de 
son amour-propre , en considérant que la • 
volonté n'est point une qualité vague et 
mdépendante, mais qu'elle agit toujours 
ensuite d'un acte de l'entendement, dé- 



(0 Plutarcli. ady. Stoïchos, 

(a) Cicer. de Finib. bonor. et malor. , lib«3. 
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terminé par de certaines circonstances. Il 
Z^** pensait aussi que le mal est nécessaire 
3i ans comme le bien au physique ainsi qu'au 
«yaat J. C. moral (1)5 et il en tirait la conclusion qu'on 
ne doit s'applaudir ni se plaindre de sa des- 
tinée. Il s'était, avec la plupart de5 philo- 
sophes , formé un système de l'univers. Il 
8e le figurait tel qu'un grand corps qui 
meurt pour revivre , et il supposait que 
le monde devait un jour être détruit par 
le feu pour renaître , bientôt après , de ses, 
cendres (2)» 

Zenon eut, dans sa vieillesse, pour al^• 
diteurs, les plus grands hommes du siècle^ 
Cicéron (3), Jules-César (4),^ Caton d'Uti-. 
que et Pômponius Atticus. 

Ariston , son disciple , rejetait la phy-» 
«que, parce qu'elle sui^assait, disait-il^ 
les forces de l'entendement humain, et il 
prétendait quq la logique est inutile et 
dangereuse puisqu'elle peut prêter au men- 
songe l'air de la vérité. Il comparait le 
sage à. un bon comédien qui réussit éga- 



^màt 



(0 Senec. Epist. 18. 
(a) Dîog. Laert. , lib 7. 

(3) Cicer. Quaest. Tasc. ,îib 3r 

(4) Bayle , Dict. phfl. 



a 
ans 



DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS. l4g 

lement dans le rôle de roi ou dans celui 
de valet, et les raisonnements des logi- 
ciens aux toiles d'araignées qui ne pren- 3, 
nent que des moucherons quoiqu'elles avant J.C;. 
soient tissues avec art (1). U écrivit des 
commentaires sur la vanité. 

Une secte nouvelle fut fondée sous \t 
nom de la Nouvelle acc^émie^ par Car*- 
Jfléades(2), que Cicéron regardait comme 
l'orateur le* plus éloquent du si.ècle. Antio^ 
chus et lui, faisaient un mélange des opi* 
nions stoïciennes et platoniciennes. Sui-* 
vant eux , il y avait en toute chose de la 
vérité; mais le discernement de l'homme 
était trùp grossier pour parvenir à la dis- 
tinguer avec certitude. Antiochus en par- 
ticulier, soutenait (S) que les stoïciens et 
les partisans d'Aristote avaient les mêmes 
opinions sur la morale, quoiqu'ils en par- 
lassent difieremment. On le. surnomma le 
Cygne, à cause de la douceur et de l'har- 
monie qui régnaient <lans i^s discours» 
Cicéron devint son disciple et adopta la 
plupart de ses opinions (4). 
■ ■ I. ■ ■ I. ■ . ' I I ■ I ■ . I m ■ 

(i) Diog. Laert. in Arùt., llb. 7. 

(a) Ibid, , libt 4* 

t5) Voss. Phil. Grcec. 

(4) Cicer. de Fînib. bonor. et maL . 
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On ne peut oublier à cette époque le 
^/ ^^ grammairien le plus célèbre, Aristarque, 
3i ans^ ï*é dans la Samothracê : il écrivit neuf 
ÀTant J. C. livres des corrections ^ qull jugea conve- , 
nable de faire dans V Iliade et V Odyssée , 
défigurées par des copistes barbares et où 
il reconnaissait une foule de vers inter- 
calés. Il mit dans ses recherches une ex-^ 
Itême exactitude et donna le modèle de 
la saine» critique (j). On hii reproche trop 
de sévérité, maïs son nom est' devenu 
celui de tous les critiques judicieux^ 

Le sénie des Gracques fit brillet* les pre- 
mières étincelles de Féloqu^içe dans la tri- 
bune aux harangués. L'art oratoire n'avait 
eu , dans les commencements, ni j>rincipes y 
ni méthode , rien de superbe ou d'ambi- 
tieux. On suivait avec exactitude le cours 
naturel des idées ; les discours étaitînt sages , 
profondément pensés , remplis dè^ traits vi-^ 
goureux; mais on n'avait pas encore songé 
aux moyens d'émouvoir les passions par 
des figures élégantes, des images recher- 
chéeçfc, un style rapide ^ mesiiré ou pathé- 
tique , suivant le sentiment qu'on -veut ins- 
pirer. Les Romainsne devinrent orateurs 



^^^^■■•^iw*^^*** 
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qu'après avoir entendu les Grecs ; bientôt 
ils les égidèrent, et eurent m^e la prér 
tention de les surpasser (x). 3i an* 

Cicéron tient le premier rang parmi les avant J.C 
orateurs cqmme parmi les philosophes^ 
Apollonius Molon, rhéteur célèbre^ en- 
tendit une harangue de Cicéron , Jeune en- 
core, et fut tellement frappé de ce talent 
précoce , qu'il ne put s'empêcher de dé- 
plorer le malheur de la Grèce j qui avaib 
été vaincue parles armes des Romains, et 
qui allait perdre un re^te de supérioirité 
par l'éloquence de cet orateur.. 

Politique habile, citoyen vertueux, Ci- 
céron occupa les places les plus importari-^ 
tes de la République, et s'y rendit recom- 
mandable par son inflexible probité. Avec 
quel courage , quelle vigueur il épia, sui- 
vit, mit à découvert la conjuration de Car 
tilina et sauva la ville de Rome; avec quelle 
force , attaquant l'odi^iux Verres , il lutta 
contjÉ^ ^s richesses, et, malgré tous ses^ 
moyens de corruption^ le fit condamner 
à réparet ses concussâons afîreuses ! Que 
de charme ^ d'exactitude , de véhémence 



(0 CLcer. Tusc. Quœst. 
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dans son oraison pour Ligarius! que d^art, 
qued^élégance, que d'érudition diuistous 
les ouvrages de ce grand maître! 

Cicéron se forma à l'école des Grecs. 
Son style est clair, abondant, rempli d© 
noblesse , et toujours convenable ; il réunit 
la force et l'austérité de Démosthènes, la 
d<élicatesse et la douceur de Platon , le 
nombre et l'harmonie d^Isocrate. Il em-' 
ploie des métsipbores neuves et frappantes. 
U ne se livre point à l'hy^rbole ni'âux fi- 
gures outrées; U ne détourne jamais les 
expressions de leur aèception véritable , et 
il déploie , avec un art infini , toutes les ri- 
chesses de la langue la plus riche. On pour-* 
raitlui reprocher de se livrer un peu trop 
a la symétrie des périodes , de rediercher 
une cadencé quelquefoisafiectée, de s'aban- 
donner aux digressions , et de répandre 
avec profusion les fleurs de rhétorique : 
mais qui oserait blâmer Cicéron ? 

La philosophie qu'il a présentée dans ses 
Offices , dans ses^ Tusculane^ , dans son 
Traité de l^amitié y dans celui de laf^ieil-' 
lesse^ dans son livre de laNati^re des Dieux^ 
chef-d'œuvre d'érudition et de sagesse , est 
un mélange des principes du Portique et de 
ceux de Caméades, Ne j ugeant jamais sur les 
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apparences, et n'accordant qu'à la rsubon 
le droit de-convaincre (i) , il n'enseignait ^ 
pas, comme Zenon , que rien n'est rraî; 51 «n» 
mais que tout ce qui existe n'est que pro- •▼***^ ^' ^ 
bable, et que cette probabilité suflSt pour 
conduire le sage et l'empêcher de s'égarer. 
Vivre , disait-il , c'est penser ; le but de la 
sagesse est donc de semettre en état d'exer- 
cer toutes les fonctions de l'entendement 
et de la volonté , sans en être empêché , 
soit par l'ignorance ou les préjugés , soit 
par quelque autre obstacle extérieur ; et il 
ajoutait , qu'en unissant la vertu à cette 
faculté (2) , on avait la mesure du véritable 
bonheur. Il ne connaissait de science digne 
de l'homme, que celle de discerner le bien 
et le mali. Ce grand écrivain fut sacrifié par 
Octave, qui lui devait son élévation , à An- 
toine , son ennemi mortel , et sa tête , po- 
sée sur cette tribune qu'il avait illustrée; 
y reçut les . insultes féroces de l'inlame 

Fulvie. • 

La plupart des orateurs de ce siècle 
étaient des guerriers. On étudiait les scien- - 
ces en méditant des opérations militaires ; 



(i) Cîcer. de Fioîb. booor. et mal. 
(3) Ibidem» 
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' et le même homme qui Venait de briller à 

^^* la tribune , allait livrer des batailles et dis- 

s I ans poser du sort des états^ Mais aucun de ceux 

ntaiit j. c qui se firent à-la-fois un nom dans les let- 
tres et dans les armes y n'est aussi juste- 
ment célèbre que Jules-César. Joignant aux 
connaissances d'un philosophe celles d'un 
* hârps y il maniait fa t)lume comme l'épée y 
OD en peut j uger par les commentaires qu'il 
nous a laissés sur ses guerres dans les Gau-» 
les et les guerres civiles. Le style ea est pur 
et d'une noble simplicité j c'est un chef- 
d'œuvre historique. U composa aussi dana 
sa jeunesse un poème à la louange d'Her^ 
cale , et une ti^agédie d'Œdipe.. 

César sacrifia toutes les vertus, dont i\ 
possédait le germe , à la passion de domi- 
ner ; et le même principe (i) qui lui fit ver- 
ser des larmes devant la statue d^ Alexan- 
dre , qui lui fit dire qu'il aimait mieux être 
le premier dans un village que le second 
dans Rome y qui lui fit |)orter envie à la 
mort de Caton d'Utique, lui inspira laussi 
le désir de mettre sous son nom la réforme^ 
du calendrier qu'exécuta l'astronome So- 
sigène, afin de savourer à-la-fois tous le^. 



(i) PlutarcL.<le Vir. illast. 
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genres de gloire. Mais si kpostérité a rendu 

ce travail à son auteur , elle n'en a pas *^ * 

moins conservé à César la justice que mé^ 31 «ns 

ritait son vaste génie, ce génie qui, sem- •▼••t J.Cv 

blable à la foudre , frappait en mêpie temp» 

en plusieurs lieux, et qui ne connaissait nî 

saisons , ni obstacles , comme la divinité. 

Plus de deux cents ans avant Fère chré- *" ">»AMâT. 
tienne (1), Livius Andronicus avait fait 
des tragédies et des comédies, s'il est pos-^ ♦ 
sible de donner ce nom à des dialogues 
grossiers, écrits dans un langage barbare. 
Ses productions en vers sont les plus an- 
ciennes dont l'histoire fasse mention. (2), 
et elles fixent l'époque de la naissance de^ 
la poésie latine. 

Cef ut un siècle après lui qu'Ennins chan- 
ta, à l'imitation d'Homère, les guerres pu- 
niques. Il composa aussi des tragédies. Il 
avait'de l'imagination, mais son style se 
ressent de Ja rudesse de cet âge. On y r^-' 
marque cependant des beautés que Virgile 
n'a pas dédaigné de s'approprier ; on sait 
qu'il trouvait des perles dans le fumier 
d'Ennius. U fut le* créateur de la poésie la- 



(i) Cîcer. Tusc. qiiœst. i, 

(^2) Aul.GellJnoct. Attic. )lli>. 17 , câp. 21. 



Be i5o 



l5(î DES REVOLUTIONSf 

tine , qui ne connaissait pas encore de rè- 
gles; il les indiqua et employa le premier le 
5i ans vers épique avec quelque succès. 
aTaat J. C. Andronicus , Pacuvius , Cécilius avaient 
donné aux Romains l'idée de Partdrama- 
tique. Plaute, qui imita Aristophane , les 
charma par des comédies régulières et de» 
plaisanteries ingénieuses. Il plut telletnent 
au peuple, qu^on dmait de lui que si le» 
Muses avaient voulu parler le langage de» 
hommes , elles auraient emprunté celui de 
Plaute. La facilité de son génie Fégara, et 
il s'abandonna trop souvent à de basses 
bouffonneries, qui enchantaient le peuple, 
mais que réprouvaient les gens de goût. Il 
traita des sujets simples , et employa des 
dénouements heureux , et plus naturels 
que ceux des comédies d'Aristophane. 

Plus élégant dans son style , plus vrai 
dans ses portraits , Térence suivit les traces 
de Ménandre, et surpassa infiniment Plaute 
pour la finesse de l'expression , la délica- 
tesse et la grâce du dialogue. Il garda un 
extrême ménagement pour les mœurs , et 
fut un modèle d'urbanité autant que d'élé- 
gaiîce et de pureté. Ses comédies sont les 
plus parfaites du théâtre romain; on y re- 
marque une ordonnance , une régularité 
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inconnues à son rival , et des dénouements 
mieux conçus. Cependant elles ne furent ^ 
pas accueillies avec autant d'enthousiasme 5i ans 
par le peuple romain , qui préférait les •^^•■^ ^' ^ 
plaisanteries piquantes de Plante , bien que 
souvent grossières , aux plaisanteries plus 
sages et plus élevées de Térence. Mais , ap- 
prouvées par les législateurs du Parnasse , 
elles font encore l'admiration et les délices 
des hommes de lettres. On reproche à Té*- 
rence d'avoir toujours imité Ménandre, 
sans rien inventer lui-même, quoiqu'une 
imitation comme la sienne ressemblât à-une 
création ; d'avoir multiplié les incidents eia 
réunissant deux comédies grecques pour 
en composer une seule , et d'être quelque-^ 
fois monotone et sans vigueur. 

Lucjlius écrivit des satires, genre de 
poésie qui avait été peu connu aux Grecs. 
11 les remplît de fiel et de personnalités. Les 
fragments qui nous restent de lui ne font 
pas regretter, sous le rapport de l'art , ce que 
nous en avons perdu ; mais ses ouvrages 
contenaient des traits intéressants pour 
l'histoire , et il eût été à désirer qu'on les 
eût conservés. 

M. Terentius Varron , grammairien , dé? 
dia un Traité de la langue latinekOUcéton. 
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Un autre Varron ( i ) traduisit \à^Argonauieà 
,' ^ d'Apollonius de Rhodes, et composa un 
Si aB0 poëme de la guerre séquanique. Caton le 
atantJ.C censeur, orateur énergique et vigoureux, 
écrivit Thistoire des rois de Rome et de la 
guerre punique^ ainsi que des recherches 
sur l'origine des villes d'Itatlie» Valérius Ca- 
ton , né dans la Gkule-Narbomiaise , se dis-» 
iingua par des imprécations (a) eri style 
«iégiaqiie , sur les nlalheurs qui l'avaient 
forcé de quitter sa patrie et sa maîtresse j 
te petit poëme a été long -temps attribué 
À Virgile. Pomponius Atticus se rendit cé- 
lèbre par ses vastes connaissances (3), son 
goût sûr et délicat , les ouvrages philoso-^ 
Chiques qu'il traduisit du grec , ses éloges 
des hommes illustres en vers latins, des vcr- 
ius, et surtout l'étrqite amitié qui l'unissait 
ÀCicéron^ 

Ce premier.âge de la littérature latine fut 
faible et cependant étonnarft , comparé au 
aiècle d'ignorance et de ^ossièreté qui l'a- 
vait précédé» Il ne fit , pour ainsi dire , que 
briller comme l'éclair. Les guerres san-* 



(i) Voiî. deSist. lat. 

(2) Suet. de illust. Gramme 

(3) Corael. ^epo9b 
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glantes de Marius et de Sylla, qui mirent 
toute l'Italie en feu, en arrêtèrent le cours; ^ ^ 
mais bientôt Pompée ramena la paix et ra« st an§ 
nima les lettres. Deux hommes d'un génie •▼•«« J.C 
supérieur , César et Cicéron , donnaient à 
la nation une impulsion nouvelle. Le phi* 
losophe Lucrèce ^nt montrer aux poètes 
des routes inconnues , et leur apprendre^à 
quel degré d'élégance on pouvait élever la 
poésie latine. 

Nous n'avons, de Lucrèce^ que son 
poëme de la Nature des choses^ où il déve- 
loppe avec beaucoup d'art le système d'E^i- 
çure. On y remarque une grande abon- 
dance de pensées que n'accompagne pas 
toujours un choix épuré ^ et l'on y trouve 
de la concision et quelquefois de l'obscu- 
rité. Le sujet qu'il traite n'a rien d'aimable; 
c'est une triste occupation que de s'atta- 
cher à prouver poétiquement qu'il n'existe 
point d'intelligence suprême et éternelle 
dont le' regard imprime le mouvement à 
l'univers; que cette vie bornée, qui n'est 
que bien peu de chose pour les êtres qui 
\a, parcourent, est encore moins au-delà de 
ses limites , et qu'elle n'y rencontre que le 
néant. Il semble même qu'une imagination 
poétique ne peut admettre dés idées aussi 
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stériles, aussi peu consolantes , et que soil 

/ enthousiasme , qui anime tous lés objets et 

5i M» leur prête un brillant coloris , doit l'élevei? 

«Tant J.C i des conceptions placées hors du domaine 

de la matière. II a fallu tout le talent de Lu-^ 

crèce , pour faire lire avec intérêt des dis- 

. aertations sur le vide , les atomes et la force 

qui les unit ou les sépare^ 

4 

^ Mais son ouvrage est rempli de beautés 
poétiques du premier ordre. A des pen- 
sées fortes et profondes ,. il joint quelque- 
. fois des maximes d'une sagesse pure et ad- 
mirable. Il est toujours élégant et souvent 
sablime. Choisissant le langage des Muses 
pour enseigner aux hommes qu'il regarde 
\ comme des enfants (i ), une morale austère 
et la connaissance de la nature , il fait de 
reloge de la philosophie un chef-d'œuvre 
qui réunit la magnificence d'Homère et 
l'harmonie de Platon. S'il décrit la peste 
d'Athènes, les expressions les plus vigou- 
reuses transportent dans i'âme de ses lec- 
teurs toute l'horreur de la contagion et des 
f funestes accidents qu'elle traîne à sa suite* 

S'il s'adresse à Vénus , ses chants ont la dé- 



(i) Lucret. de Nat. rerum, lib. 4* 
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licatesse , la molle doaceuF qui conviennent 

à la reine des Dieux et des hommes, et * * 

ses taWeàux respirent la volupté. 3 i aos 

Virgile s'est comparé à Lucrèce dans ces » w* J- Ç* 
vers des Géorgiques ; 

* Félix y qui potaitremm cognosèere causas; 

Atque metas omnes et inezorabile fatum « 

Subjecit pedibus , strephumque Acherontis avari ! 
Fortunatus et ille, Deos qui noTÎt agrestes, ^ 
' Panaqùe SylYanumqû^ senem, Nymphasque fiorores. 

tir&ORG. , Uh, 11 , U, 490. 



Ainsi Virgile a placé Lucrèce au rang 
des plus grands poètes. 

Tandis que ïes Romains s'efibrçaient de 
sortir de leur barbarie , TEgypte et l'Asie 
possédaient encore des astronomes et des 
géomètres. Hipparque de Nicée détermi- 
nait avec soin la durée des révolutions du 
isoleil , et raccourcissait l'année solaire d'en- 
viron dbiq minutes (1). La méthode dont il 
se servait est encore celle que l'oti emploie 
pour régler la grandeur de l'année. Il dé^. 
couvrit que les intervalles entre les équi- 
noxes et les solstices sont inégaux ; et, en 
les combinant , il essaya de calculer le mou- 
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(r) Almagest.; lib. 5. 

I. 11 
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vement du soleil et de fixer la qaantité de 
^ ^^^ son excentricité. Il calcula aussi quelques- 
5i ans ^^^ ^^^ éléments nombreux (i ) qui com^ 
ayant J. C, pliquent la théorie de la lune , mesura la 
durée de ses révolutions, et détermina 
l'excentricité de Forfeite l\;ipaire et so» in- . 
clinaison à Técliptique. C'est à lui que Von 
doit les premières tables des mouvements 
de la lune et du soleil ( 9 ) dont il soit &it 
mention en aalxononiLe ; et y afin de recon*- 
naître les distances des corps célestes et la 
grandeur de Tunivers , il imagina une pié- 
thode y indirecte il est vrai ^^ mais fort inr 
génieuse ^ par laqudile il comparait les dia« 
Qiètres apparents , les paralUqces kori^oii- 
taLes du soleil et de la lune y leiira diftençe» 
et leurs graiideurs respectives y ainsi que 
1^ ^aiE^tre die l'ombrer terrestre à Pepidroit 
9^ la lune la traverse dana s^es édipsea (5). 
Cette méthode; porte le nom di^ diagramme 
di'Hipparque. Si elle n'a pas conduit s<m 
inventeur à des déterminationa exactea^ 
elle prouve au moins son génie , et le rai* 
JIQnnenaent qi^'ii a employé a été conservé 



(i) Snidas. in Hipparck. ' 

(a) Plin. Hist. Nat. , lib. a , cap. la. 
(5) Theon , Comm, in Alm. , lib. 6. 
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condime un des principaux éléments du 
calcul des éclipses. Cet astronome décrivit ' ^* 
6ur une sphère solide les constellations avec is i ans 
toutes les étoiles qui les composent, et ttft&tJ.C. 
conçut la possibilité de projeter la sphère 
sur un plan ^ invention qui a singulière^ 
ment contnhué a l'étude et à l'avancement 
de k science. Hipparque fit encore dé 
grands travaux sur les étoiles fixes. Il re« 
connut leur immobilité entr'elles , la rétro^ 
gradation des points équinbxiaux et solst 
tickux , et le mouvement de toute la sphère 
éloilée autour des pôles du zodiaque. Il 
corrigea la période callipique^ et fit pour k 
première fois f i) usage des longitudes et 
des latitudes , afin de fixer la position des 
lieux. 

, Geminua de Rhodes émvit des comment* 
t^ireshistoriquessur les découvertes géomé- 
triques fiâtes depuis Foriginedè la science; 
ce livre précieux n'est pas venu jusqu'à 
nous* C'est sous lui que se fiirmèrent Cté-^ 
atbiiis et Héron d'Alexandrie , célèbres 
mécaniciens. Ctésibius inventa les porn^ 
pes (a), et conçut Tidée d'une orgue hy- 



(i) Strab. Geogr. , lib. t. 

(a) Vitruy. Archit. > îib. 9 et xo. 
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draulique. Héron s'acquit une haute répii- 
*/ ^ tation par un Traité de Statique^ dscnsle-^ 
3i ans , quel il réduisait toutes les puissances au 
avant J. C. seul levier (i). Il se distingua par ses clep- 
sydres ,,ét excita l'admiration de ses con- 
temporains par ses automates et ses ma-- 
chinés à vent. Il n'est point d'écolier qui 
ne connaisse le jeu de la fontaine intermit- 
tente qui porte son nom. 

Le stoïcien Possidonius, le même qui 
s'écria , dans un accès de goutte : ce O dou- 
leur ! tu m'attaques en vain , rien ne peut 
.me faire avouer que tu sois un mal ! » se fit 
un nom en cherchant à déterminer la gran- 
deur de la terre par la différence des hau- 
teurs de l'étoile Canope à Rhodes et à 
Alexandrie ; il construisit aussi une sphère 
mouvante semblable A celle d'Archimède, 
Cléomède donna des élémens d'astronomie 
sphérique qui se sont conservés; et Théo- 
dose , rassemblant en un corps d'ouvrage 
les diverses propositions trouvées avant 
lui par les astronomes, j&t à cet égard ce 
qu'avait fait Euclide pour la géométrie; 

Les malhématiqu es furent extrêmemen t 
négligées^ chez les Romains. La géométiie 



(i) Papp. CoaMalh.,lib 8- 
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sy éleva à peine au-dessus de l'art de me- ' 

sùrer les terres (i) , et rien n'est compara- / ^ 
ble à l'ignorance qui marque les plus beaux Si ans 
tems de la république : on peut dire que «▼»*** J- ^* 
les Romains n'avaient pas même l'idée de 
cette science. Leurs connaissances n'allaient 
pas jusqu'à la division de la journée en 
parti(3S égales , et Lucius Papirius , qui fit 
disposer une horloge solaire très -impar- 
faite , peu d'années avant la guerre de 
Pyrrhus , excita la surprise et l'admiration 
du peuple. Le consul, qui prit la ville de 
Catane , en Sicile , en trouva une plus ré- 
gulière i on la transporta à Rome , où on la 
plaça au hasard , en cherchant à lui don- 
ner une position semblable à celle qu'elle 
avait à Catane , et l'on construisit par or- 
dre de Scipion Nasica (2) une clepsydre , 
afin d'y suppléer dans les tems nébuleux et 
pendant la nuit* 

Sulpitius Gallus est le premier qui cul- 
tiva l'astronomie à Rome. Il annonça une 
éclipse de lune à l'armée , la veille du jour 
où Paul Emile défit Persée (3). 



(1) Cicer.Tusc, lib. i. 
(a) Plin.Hist.Nat.,Hb.7. 
.(3) TiU-Liy. , lib. 44. 
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On assuré cjue Romulus, s'occupant de 

)^ donner des lois à sa peuplade barbare y 

3t aiu avait essayé de fixer les limites de l'année , 

airaut J. C* ^^ i»ayait composée de trois cent quarante 

jours. Numa qui ^ peut-être, avait puisé 
quelques connaissances chez les Grecs ^ 
donna trois cent soixante-cinq jours à l'an- 
née solaire (i), et trois cent cinquante- 
quatre à l'année lunaire. Il fit les mois de 
vingt-neuf et trente jours alternativement^ 
et voulut que , tous les deux ans , on y 
intercalât un treizième mois de vingt-deux 
ou vingt-trois jours , afin d'accorder le 
cours du soleil avec celui de la luiie. Mais 
son année ne concordait que rarement et 
par hasard au cours de la lune ^ et seule- 
ment tous les deux ans à celui du soleil. 
Après quelques siècles^ l'équinoxe civil 
s'écarta de près de trois mois de l'équinoxe 
réel , et il fallut aux Romains un génie 
comme celui de Jules-César pour songer 
Bxxx moyens de porter la réforme dans un 
calendrier d'une incroyable perfection. 

Au milieu des soins où l'entraîna son 
ambition, Jules- César donna quelques, 
moments à l'étude du ciel , et sentit bientôt 

(j) Plntarcli. lu Nam. 
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]« nécessité de rectifier le calendrier. L'as- 
ixonome Sosigc^e^ qu'il appela près de ^/*^ 
lui f ]iréférËi Tannée solaire comme plus fa- ^ ^ ^^^ 
cile à conformer à l'état du ciel. On ajouta tTant J.& 
qufttre-^yingt-cinq jours à l'année que l'on 
pàl*çoui*ait , pour ramener l'équinoxe da 
printeitis à sa place ; on arrêta que l'année 
ferait désonnais de trois cent soixante- 
^q jours ) et que^ de quatre ans en quatre 
ans 5 on intercalerait un jour entre le six et 
le sept des calendes ; on compta donc deu:c 
six des calendes , et c'est de la qu'est venu 
k Tannée quaternaire le nom de bissextile^ 
Cette période iut ap|telée période y u/i^/^/ie. 
U a fallu depuis recourir à une nouvelle 
rectification , parce quç l'année solaire est 
moindre de onxe minutes que Sosigène ne 
l'avait pensé ; mais on a conservé les for- 
mes principales de la période julienne. 

Les principes de la sdence y dont Hippo^ 
crate avait été le créateur dans la Grèce 4 
étaient inconnus en Italie. On ne recher-^ 
chcût pas , dans les hommes qui se desti- 
naient au soulagement de l'humanité , ce 
jugement sain , ce penchant poutles dioses 
honnêtes , ce caractère mêlé de douceur et 
^e fermeté , ce désintéressement dont il 
avait donné le niodèle et qu'il exigeait dans 
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les médecins , autant que la connaissance 
J^*^ de l'influence du climat sur le corps hu- 
3i ans main, des variations de Pair, de la situa- 
«vaut J.€. tion ides- lieux, des eaux, des alimens, et 
enfin des causes qui portent le trouble 
dans l'économie animale. Le plus noble 
de&arts était , depuisla fondation de Rome , 
abandonné à des hommes ignorants et 
présomptueux , trafiquant bassement de là 
Tie et de la mort, et bornant tout leur sa- 
voir à quelques opérations superstitieuses* 
C'est là sans doute le motif de la haine que 
Catou le censeur avait -vouée aux méde- 
cins , et qui l'engageait à s'opposer «i vio- 
lemment à l'introduction des méthodes 
grecques à Rome (1). Lui-même cependant 
n'était pas exempt de blâme , car il préten- 
dait posséder des secrets particuliers pour la 
guérison des firactures. Son moyen consis-^ 
tait à prononcer de certaines paroles bar- 
bares qu'il a eu la complaisance de nous 
laisser dans ses ouvrages (2). On peut ju* 



(i) Plin.y lib. ag, cap. i. 

(1) Cato, de Re rusticâi cap. 160. Incipe cantare ia 
malo , sanilas fracto motas vœta daries dardaries asr 
tatataries : aie ,vinsL paries yusqiie dun^ coeant. Vel 
Koc inodo : hùat, hanat, huât ista pista sisia,domia$à, 
damnaustra et luxatp f etQ, ■ ' 
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ger par là de l'étçndue des connaissances 
romaines en médecine , dans un siècle déjà ^^ ^^^ 
bien avancé. 3^*„, 

.CependantlePéloponésien Archagathus ayant JX. 
avait essayé de faire goûter aux Romains 
la science médicale (i), environ deux cent 
vingt ans avant l'ère chrétienne ; mais il 
parait que sa méthode sévère , et peut-être 
les expériences qu'il pratiquât sur ses ma- 
lades, les éloignèrent de lui. Onlui donna 
le surnom de bourreau , qu'il dut surtout 
à ses opérations chirurgicales , et l'on re- 
tourna aux disciples de Sjmaius , médecin 
\ d'Annibal, qui s'entendait, dit -on, fort 
bien à faire sortir le fer d'une plaie par 
des enchantements (a), et à endormir les 
serpents. 

Pompée , ayant vaincu Mithridate, 
trouva ^aiis ses trésors ( 3 ) des livres de 
médecine écrits en plusieurs langues. Il les 
fit traduire' (4) et en enrichit sa patrie. On 
étudia les préceptes d'Hippocrate ; on les 
admira , et en peu de tems ils obtinrent à 



.<v 



(i) Plin. , lib. ag , cap. x. 
(a) Sil. Italie. , lib. 5. 

(3) Plutarch. Vit. Pomp. 

(4) Plin. j lib. a5, cap. a. 
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Rome le succès qui les avait sciivis dans la 
Grèce et en Egypte^ 

Enfin Asclépiade , de Pruaê en Bithy- 
nie ( 1 ) , vint commeneer une révolution 
dans cet art et attaquer avec les armes de 
l'éloquence et du sophisme la médedno 
bippocratique qu'il appelait par dérision la 
méditation de la mort (3); prétendant 
qu'elle s'occu|^ait plutôt d'étudier comment 
qiouraient les malades y que de ch^rchei^ 
à prévenir les accidents. H était d'abord 
grammairien et orateur; il de vint médecin 
sans études, et peut-être par spéculation». 
Il annonça qu'il guérirait les malades d'un^L 
manière prompte, certaine et agréable (S)» 
Cette promesse était brillante, mais difficile 
à exécuter ; et afin de se faire des partisans , 
il commença par proscrire les purgatifs ^ 
les vomitifs , la plupart des remèi^es via* 
lents employés avant lui (4) , et il en pro-^ 
posa de plus doux, tels que l'abstinence 
des viandes seulement , celle du vin en 
quelques circonstances , les frictions et 

(i) Strab., lib.ia. 

(:») Galen. de Teoaesect. adr* ErasUt 

(5) Gels. , lib. 3 , cap. 4 

(4) Plih* |lib. a6 , cap. S. 
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IVxenSice* Il réduisit toate la science du 
]iiédecîn.à la i^herche des causes des ma-» / ^ 
ladies et à de simples conjectures; il in- 3, 3^, 
venta des lits suspendus et des bains du ayant J. C 
même genre, permettant souvent le vin 
nxuL malades ( i ) et leur donnant de l'eaû 
rafiraibhie; il fîit bientôt regardé conune 
un bomme divin (9). 
' Hrppocrate avait pensé qpe la matière 
peut éprouver de l'altération ; Asclépiade, 
qui tenait à la doctrine d'Ëpicure ( 3 ) , en* 
soignait aa contraire son inaltérabilité (4)> 
il admettait , comme Démocrite , des ato- 
mes , un nombre infini de pores pour les 
recevoir 5 et up mouvement tendant à dé- 
placer ou à replacer les molécules. Il di- 
sait de plus .que rien n'arrive sans cause , 
que tout se fait par une certaine nécessité, 
«t que ce qu'on nomme vulgairement la 
nature (5) , n'est que la matière et le niolu- 
▼ement en contact et agissant aveuglé- 
ment. D'après cela , il ne voulait pas que 



(1) Plin., Hb. 7 , cap. 37. "~ Lîb. 2^, cap* 1. 
(3) Ibid.f lib. 26, cap. 3. 

(3) Galen. de tremore. 

(4) Ibid. de Facalt. Natnr. , lib. s , etp. i )• 

(5) Cœl« Aorel» acotor^ Ub. 1 , eap» 14 
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le médecin attendît • sans opérer, les dé- 
terminations de la nature, et il rejetait le» 

5i ans jours de crise marqués par Hippocrate (1). 
avant J. C. Ces principes établis , il en tirait la con- 
séquence que les pores , livrant passage aux 
atomes de tous genres auxquels il assignait 

' diverses grandeurs, le corps humain sub* 

sistait en état de santé tant qu'il existait 
une juste proportion entre les pores et les 
matières qu'ils recevaient (a) ; maia qu'il y 
avait maladie dès que la grandeur des àtô-. 
mes ou leur vitesse , ou leur lenteur , cau- 
saient de l'embarras . de l'engorgement 
dans leurs routes ordinaires (3) , ce qu'A 
attribuait aussi à la vicieuse disposition des 
pores. Il expliquait la cause de chaque ma-, 
ladie par les différentes formes ou gran- 
deurs qu'il supposait aux corpuscules re- 
tenus dans les pores ; et d'après ce merveil-^- 
leux arrangement , l'exercice , les bains , 
les frictions , les sudorifiques (4) , étaient 
les seuls remèdes à employer dans toutes 
les maladies. Il y ajoutait cependant des 



(i) Galen. de crisîb. , lib. 3. 
(a) Ibid. Method. med., lib. 4- 

(3) CiceI. Aurel. 

(4) Ceh.j lib. a >,cap. i4> > ^ 
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inédicaments , mais rarement , et avec les 

' plus grandes précautions (1) j on remarque ® / ^ 

encore qu'il conserva la saignée en plu- 31 ans 

■ sieurs circonstances , et entr'autres- dans avant J. C. 
'- l'esquinancie (a). 

Asclépiade avait peu de connaissances 

' en anatomie (5) ; il rendait aussi compte 

^ des fonctions des viscères au moyen des 

pores et des atomes ; mais il présentait seâ 

âdées bizarres avec tant d'adresse et d'élo- 

■ '^ence , qu'il fut long-tems regardé comme 
l^un des plus grands médecins de l'univers , 
et honoré de l'estime de Cicéron (4). 

H eut beaucoup de disciples^ mais ils 
n'introduisirent aucun nouveau système 
dskûs la science y et ne se distinguèrent par 
aucune découverte essentielle. 

Cette époque n'est point remarquable 
par la création de chefs-d'œuvres en sculp-r 
ture et en peinture , mais parla révolution 
4jm transporta dans la nouvelle capitale 
' du monde les ouvrages des plus célèbres 
4ùrtistes de la Grèce* 



1*EXNYCRE. 
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(x) Csel. Aurel. acutor, Hb. a , cap. 38. 

(a) Galen. de Facult. Natur. , lib. i , cap. x5. 

(3) Ibid» de usu part., lib. 6. 

(4) Cicer.de Or at.^ lib. 1* 
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Le pillage de Corinthe procura aux Ro- 
^*^^* mains le» premier, monuments de i'art 
3i ans grec. Lucius Mummius, après avoir àé* 
ayant J, Q. truit les murailles de cette ville (i) au son 
des trompettes , l'année même où Carthagd 
fut renversée (a)^ enleva les statues, les 
tableaux, les vases qui la décoraient, et 
les fit servir à orner son triomphe dont la 
magnificence surpassa tout ce que l'on aVait 
vu jusqu'alors. L'exenlple donné par Mum« 
mius fiit goûté de ses rivaux , et toutes les 
villes de la Grèce , veuves de leurs artistes ^ 
dépouillées des monuments qui leur raj^-» 
laient leur gloire éteinte , prirent le deuil (5) 
• et se livrèrent à une désolation publique. 

Marcus Scaurus s'empara des peintures 
qui embellissaient les temples et les édifices 
publics de Sy cione (4) , sbils prétexte d'ac- 
quitter les dettes que cette ville avait con^^ 
tractées envers Rome , et il les destina à là 
décoration d'un théâtre. Ambracîe perdâ 
les statues dont elle s'enorgueilli£»ait , et 
parmi lesquelles étaient les neuf Muses (5) 



(i) Florus , lîb. 3 j cap. i6. 
(a) Plin. , lib. 33. 
^3) PauA.y lib. I. 

(4) Plin. , lib. 35 , cap. 40. 

(5) Ibid., Vih, 35 , cap. 5fi. . 
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que l'on plaça dans le temple d'Hercule 
Musagète. Métellus , qui fit la conquête de la ^® / ^^ 
Macédoine , enlevales statues de bronze (i ) , 3,309 
chefs-d'œuvres de Lysippe , qu'Alexandre ayant J.C. 
avait fait ériget à ses lieutenants tués au 
Jpassage du Granique. Lucius Scipionrmar- 
cha sur les mêmes traces à la cour de 
Syrie. 

Athènes n'était plus que l'ombre d'elle- 
tnéme. L'inflexible SyUa la traita avec une 
barbarie sans exemple, et lui ravit jus* 
i^'aux colonnes de ses temples (2), jusqu'à 
Ifi. bibliothèque d'Apellicon , l'un de ses ci- 
toyens. Une terreur générale se répandit 
dans toutes lés villes de la Grèce. Thèbes, * 

Sparte y Mycènes n'existèrent bieatôt plus 
que de nom (§) ; les jeux olympiques ces- 
sèrent d'être célébrés. 

Cependant l'art grec , proscrit dans sa 
patHe et dans les contrées qui lui avaient 
donné asile , fut accueilli par ceux même 
qui causaient ses malheurs. Sylla surpassa ^ ^ 
les Romains les plus opulents par la somp- 
tuosité des édifices qu'on éleva d'après ses 



•*.i."#««MM 



( i) Plin. , lib. 35 , cap. 36. 

C2) Strab., lib. i3. 

(3) Appian. Bell, cir*; lib« <• 
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ordres. Destructeur des arts dans la Grèce ^ 
^/ ^ il devint leur protecteur à Rome (1)* Le 
5i ans célèbre temple de la Fortune à Preneste fut 
avant J. C. un monument de sa magnificence. Les pro- 
consuls firent exécuter un grand nombre 
d'ouvrages dQnt ils ornaient les temples 
qu'ils obligeaient les villes grecques de 
construire et de leur dédier (2). Verres 
établit un atelier de sculpture à Syracuse , 
dans le palais des rois. 'Tous les grands 
cherchèrent à éterniser leur nom par Fé- 
rection de quelque édifice remarquable 
dans les lieux qu'ils avaient conquis ou 
gouvernés; Cicéron lui-même eut l'inten- 
sif tion ( 3) de décorer d'un portique l'aca- 
démie d'Athènes ; et l'on remarque que 
beaucoup de Romains ne se firent pas 
scrupule d'inscrire leurs noms sur les sta- 
tues des hommes illustres de la Grèce , afin 
de persuader à la postérité qu^elles avaient 
été élevées en leur honneur (4), 

Jules-César forma des collections de sta- 
tues, de tableaux, de pierres gravées. Il 



(0 Winckelm. Hist. de TArt. 

(a) Mém. de TAcad. des Inscript. , tom. i , pag. 353. 

(3) Cicer. ad Attîc, lib. 6, epist. i. 

(4) Winckelm. Hist. de l'Art. 
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présida à la conslructioti du Forum qui 
portait son nom, et donna de superbes 
édifices (i) à plusieurs villes des Gaules, 5, ans 
de l'Espagne et de l'Italie . avant J. C. 

Lucullus et Pompée amenèrent à Rome 
beaucoup d^artistes prisonniers qu'ils affran- 
chirent 5 et qui exercèrent leurs talents sous 
lès auspices de ces riches bienfaiteurs. On 
compte 5 parmi eux, Àlcamène dont on pos- 
sède encore un bas-relief; le statuaire Evan- 
dre 5 les graveurs Gnaïos et Àgathangèle. 
Arcésilaiis orna de statues le palais de Lu- 
cullus; Pasilèle donna la description (2) 
des ouvrages de sculpture répandus dans 
l'univers ; Nicolaos^et Criton nous ont 
laissé des cariatydes qui rappellent les 
beaux jours de l'art , mais dont l'expres- 
sion est bien moins noble quoique plus 
étudiée. On fixe encore à cette époque 
l'exécution des deux belles statues de rois 
captifs , en marbre noir , que l'on voyait au 
Capitole (5) , et de celle qui porte le nom 
de Pompée , au pied de laquelle on pré- 
sume que fut assassiné Jules-César. 



(i) Plutarcli. Vîr. îllust. vît. Jul. Cœs. 

(î») Plin. , lib. 36. 

(5) Winckelm. Hi'st. de TArt. 
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Les démêlés de Jules- César et de Pom- 
/ pée eurent les suites les plus fatales pour 
3i ans les sciences. Le trésor inestimable d'A- 
avant J.C. lexandrie, celte immense bibliothèque où 
les rois d'Egypte et les savants avaient dé- 
posé les connaissances humaines depuis 
tant d'années , fut incendiée et anéantie en 
un seul jour , et l'histoire assure que le ftii 
s'y communiqua par celui que Jules-César 
avait fait mettre aux vaisseaux des Egyp- 
tiens. Cléopâtre obtint d'Antoine, quel- 
ques années après , la bibliothèque d'At- 
talus , dernier roi de Pergame , et en com- 
mença une seconde, qui, devenue pres- 
que aussi célèbre que la première , éprouva 
le même sort dans un autre siècle. 

Mais avant de passer à cette catastroj)he , 
des époques plus heureuses pour les scien- 
ces s'écoulèrent. Jules-César, Cicéron, Lu- 
crèce , avaient préparé le siècle d'Auguste : 
c'est le second des quatre âges célèbres. 
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SIXIEME PERIODE. 



Depuis Pan 3i avant LC. jusqu'à l'an 98 de 
notre ère, — Premier siècle dé notre ère. 



1 

a 
Trajan. 



JLiES guerres civiles remplissaient Rome 

Premier 

de^ carnage et de deuil. Auguste , à qui il g-^jg 
fellait un trône pour devenir humain ; qui de N. E. 

avait livré aux bourreaux, avec une bar- 

barie sans exemple , les hommes les plus D'Auguste 
respectables de l'Italie , et sacrifié Cicéron , 
son ami , à la vengeance d'Antoine j devenu 
enfin le souverain du monde , ferma le 
temple de Janus , et chercha par sa justice, 
sa douceur et ses libéralités , à faire ou- 
blier aux Romains les fureurs du trium- 
virat. 

Auguste avait un esprit élevé et des 
connaissances réelles; il honora les lettres 
et accueillit les hommes qui les culti- 
vaient ; mais on connaît encore mieux la 
protection que leur accorda Mécènes , son 
ministre et son favori. 
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^ — Les progrès de la poésie furent étonnans ^ 

.. , comparés surtout à ceux des autres arts* 

siècle •■ 

de N. E. La cour d'Auguste , occupée de plaisirs , 
livrée à la volupté , dut encourager des ta- 
lents qui lui procuraient de douces jouis- 
sances que n'accompagnent aucune peine , 
qui n'exigent aucune contention d'esprit, 
et rechercher des hommes qui savent si 
. bien employer la flatterie et la faire passer 
à la postérité avec tout l'éclat et la force de 
la vérité. La poésie eut près d'elle les suc- • 
ces les plus heureux* 

Adorateur d'Homère, et marchant de 
près sur ses traces , surpassant dans ses 
poésies pastorales les auteurs de la Grèce 
les plus estimés en ce genre , Virgile , le 
prince des poètes , le cygne de Mantoue , 
éblouissait l'imagination par des traits de 
lumière qui n'appartiennent qu'aa génie j 
séduisait les cœurs par des saillies sublimes 
de sentiment , et les attachait par des jfic- 
tions neuves et brillantes. Son but, dans 
V Enéide , fut de plaire aux Romains en leur 
présentantavec art la fable de leur origine, 
et de flatter Auguste en le comparant à 
Enée , fondateur comme lui , et législateur 
d'un empire. Les six premiers livres de ce 
poëme sont des chefs-d'œuvres ; le second,, 
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le quatrième et le sixième , surtout , sont 
les plus admirables morceaux que l'épopée' 
ait produits. Les funérailles de Psdlas , le ^e N. E^ 
touchant épisode de Nisus et Euryale , lo 
bouclier d'Enée , seront des modèles éter-^ 
nelâ d'intérêt et de talent descriptif, La per- 
fection, la douceur, l'harmonie continue 
de son style , le goût et la richesse qui rè-^ 
gnent dans les détails , en ont fait le déses- 
poir des poètes qui courent la même car- 
rière. Virgile a souvent emprunté des 
beautés à Homère j mai* il disait en, même 
temps qu'il était plus, facile de prendre à 
Hercule sa massue , que de dérober un seul 
vers au père de la poésie.. 

Ce beau monument de VEnéide n'est 
cependant pas irréprochable. La plupart 
des gens de lettres ont blâmé le caractèrQ 
du héros; et, en effet, le pieux Enée^ 
froidement rempli de vertus , toujours sou-^ 
mis à U volonté des Dieux y, n'est ni assez 
fier , ni assez impétueux , ni assez brillante 
Ortlui désirerait quelques défauts qui don* 
nassent du ressort à ses qualités j on vau- 
drait enfin qu'il eût plus de fgtrçe ou, plus 
de faiblesse ; et ce n'est plus sur lui que se 
fxent tous les sentiments , lorsqu'il aban** 
4onne avec tajit de calme cette Didon, si 
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tendre ^ si passionnée , pour courir aprèa 
des destinées incertaines. On peut dire en- 
àt N. E. ^^^^ V^^ l'intérêt ne va pas ein croissant 
dansles derniers chants, et l'on en conclut 
que pour l'inVfention , les caractères et le 
platl , l'imitateur d'Homère est testé au- 
dessous de son modèle. Mais s'il est vrai , 
comme l'a dit Sirtionidé , que la poésie soit 
une peinture parlante, Virgile peut pré- 
tendre au rnênie rang, pour la rapidité, la 
richesse et l'éclat de ses tableaulc. 

Un mélange heureux de douceur et de 
Ôrlessfe , Un naturel toujours intéressant et 
éôutenu , un charme , une harmoilie inex* 
primables caractérisent If s Eglogues deVir- 
gile, qui surpassent celles de Théocrite par 
Félégaiice et Itt variété. Ses ùéorgiques. 
formetit le poejtoe le plus parfait que nous 
ait transitiis l'fttitîquité. Ses vers cotdent 
aVec grâce et mollesse , et il peint avec les 
couleurs les mieux àsàotlîèia ce ^ue là na- 
ture ofiFre de plus riant. 

Courtisan aidroit, écrivain pur et cor- 
rect, joignatit des qualités émitietit es et 
solides à des talfefits supérieurs, Hofràôe 
feit encote lés délices de toirt honime qui 
pferise , comme il fit celles de là Cour d'Au- 
guste. Son Art poétique est le code dû bon 
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goût, et renferme les meilleures leçons 
de littérature. Energique comme Pindare , P'«°™*«' 
sans avoir son enthousiasme déréglé, plus ^^ ^ E. 
sage dans son ivresse , il se prête aisément 
à tous las tons; ses transitions sont faciles, 
et son délire est celui des grâces. Volup- 
tueux quand il chante Pyrrha ou les ca- 
resses de Lycimnie , majestueux quand il 
s'élève dans l'olympe, sublime quand il 
s'assied sur la cime des Alpes ou sur les 
ruines de Troie, il est toujours admirable 
par l'harmonie de^sa diction et la sagesse 
ou l'élégance de ses pensées. Ses Odes à 
ses belles maîtresses sont inspirées par l'a- 
mour même ; il y règne une délicatesse , 
tm esprit , une légèreté qui seront goûtées 
dans tous les siècles. Son Ode à la fortune, 
qu'il invoque pour Auguste et les Ro- 
mains , est un chef- d'œuvre que Jéah- 
Baptiste Rousseau a pris pour modèle , 
comme celle de Pindare en avait servi à 
lïorace. 

Les Satires ingénieuses d'Horace et ses 
Epitres décrivent les mœurs de Rome sans 
fiel et sans exagération. Sa morale est 
saine et pure; il renferme d'excellents pré- 
ceptes dans des veçs remplis de précision 
et de facUité , et l'on aime la sagesse et la 
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^!^^^^^^ vérité qu'il enseigne avec une gaîté si dé-^ 
remier ^^^y^ L'arme du ridicule n'est dans ses 

siècle 

de N.E. mains qu'un aiguillon léger j il paraît, en 
donnant ses leçons, y attacher peu d'imr 
portance , et avoir au moins autant d'en- 
vie de plaire que de corriger (i). Nul au- 
teur ne connut mieux que lui le pouvoir 
de la louange, et ne sut l'apprêter avec 
plus d'adresse : aussi fut -il comblé des 
bienfaits d'Auguste et de Mécènes. 

Ovide est aussi célèbre par ses malheurs 
que par ses ouvrages. Son exil dans la 
Chersonèse taurique a beaucoup exercé le» 
commentateurs qui se sont tourmentés à 
en démêler la cause , attribuée d'abord k 
son j4rt d^ aimer; mais ce n'était qu'un jwé- 
texte. La cour d'Auguste, extrêmement 
corrompue , avait écouté , sans rougir, des 
ouvrages infiniment plus licencieux, et 
Ovide n'aurait eu aucune raison de se tairç 
sur un motif de cette nature. On a dit 
encore qu'Auguste avait désapprouvé ses 
amours avec sa fille, la belle et dépravée 
Julie, qui mourut en exil dans l'île de Pan^ 
dataire. Mais la vérité sera toujours incour 



(i) La Harpe, Cours de Littérature. 
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iiue , et il faut s^arrêter à ce que dit Ovide 
lui-même , qui s'écrie : Poiurquoi ai-je vu 
ce que je ne devais pas voir? ae N. E. 

Ovide est remarquable par un style 
flexible et toujours harmonieux , des ta- 
bleaux riches et variés, m;,is trop d'orne- 
ments et de recherche.Tristeet intéressant 
dans ses Elégies , gracieux et léger dans 
ses Métarnorphoses y animé de l'esprit le 
plus vif çt d'une fraîcheur charmante s'il 
donne des leçons 4'amôur , il se livre sans 
réserve à la fécondité de son génie , et 
montre partout une étonnante facilité et 
beaucoup de négligence. Ses trois livres 
dea Amours présentent les plus riantes 
images etdes idées extrêmement ingénieu- 
ses ; mais on y voudrait plus de sensibilité 
et de chaleur. Son Art d'aimer n'est que 
celui de jouir j il est étincelant de jolis 
vers et de détails agréables ; lûais il a sou- 
vent de la froideur. StsFastes^sesHéroïdeSj 
sont remplis de morceaux touchants , et 
conçus toujours avec beaucoup de talent 
et d'esprit j mais ils sont moins brillants, 
et ont moins de couleur poétique que ses 
autres ouvrages. Ovide s'éleva au-dessus 
de toutes ses productions dans son poëme 
des Métamorphosas. Il y a infiniment d'art 
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dans cette conception heureuse (1) , qui lie 
entre elles tant d'histoires différentes, tant 
Ae N. E. d'aventures, tantôt simples, tantôt sublimes, 
lès unes douces , gaies , riantes , les autres 
effrayantes ou atroces , de la création de 
l'univers àl'apothéose d'Auguste. 11 y règne 
une élégance continuelle et un art de plaire 
qui fait aimer jusqu'à ses défauts. Les 
Tristes ou les Elégies qu'il composa dans 
son exil^ sont leà plus faibles de ses écrits: 
la douleur y paraît étudiée 5 on y trouve 
peu de sentiment véritable , et ils sont rem- 
plis de la plus basse adulation pour l'au- 
teur de ses maux ; mais il ne faut pas juger 
avec trop de sévérité un poète malheureux, 
qui n'avait d'autre espoir que de fléchir le 
souverain, dont le ressentiment le pour- 
suivait. 

Virgile, Horace, Ovide, ont fait la 
gloire du règne d'Auguste , en portant la 
haute poésie à une élévation qu'il est dif- 
ficile d'atteindre. Catulle , Tibulle et Pro- 
perce , dans un genre moins sublime , sont 
parvenus à la même perfection. 

Catulle vivait peu de temps avant qft' Au- 
guste montât sur le trône, et marchant 

,_ _. . _ _ — ^ — ^ ' "" — "" "^ 

T 

(i) La Harpe , Cours de Liltérat. 
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avec succès sur les traces d'Anacréon , il 

donna le modèle de la poésie erotique. La ., , 

*^ . ^ siècle 

grâce et le naturel qui brillent dans la plu- de N. E. 
part des morceaux que nous avons de lui, 
en font autant de petits chefs-d'œuvres. 
Rien n'est comparable au charme tendre 
et entraînant de ses vers , et l'on y respire 
la passion la plus vive ; mais il s'est aban* 
donné dans ses épigrammes à des idées, 
à des images d'une licence extrême , que 
le cytiisme des mœurs romaines pouvait 
tolérer , mais que désapprouvé et proscrit 
le goût des peuples modernes. Virgile a 
emprunté de V Epithalame de Thétis et 
Pelée des expressions , des tours de phrase, 
et jusqu'à des vers entiers. 

Tibùlle et Properce atteignirent la per- 
fection du genre éiégiaque» Le premier est, 
comme écrivain , supérieur à ses rivaux. 
H est touchant, sensible, voluptueux; son 
style est remarquable par une grande pu- 
reté et une élégance soutenue ; l'oreille la 
plus délicate trouverait difficilement dans 
toutes ses poésies quelques sons qu'elle 
voulût supprimer ; son imagination est 
tendre et flexible ; mais l'excès d'un sen- 
timent mélancolique semble l'assoupir 
quelquefois. On reproche au second de 
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faire un usage trop fréquent de la mythoN- 
logie , mais il peint son ivresse avec une 
(le N. E. éloquéuee pleine d'énergie. Plus vif, plus 
animé que TibuUe , il aime avec plus de 
transport ; s'il est heureux , tout partage 
son bonheur ; s'il est malheureux , il en 
accuse toute la nature; en un mot, Ti- 
bulle soupire et gémit , Properce sanglotte 
et s'emporte. 

L'apologue naquit avec Esope , dans la 
Phrygie. On a défini ce genre de littéra-^ 
ture un artifice heureux, par lequel la 
vérité compose avec l'orgueil des hommes^ 
et , sous des voiles délicats , leur épargne 
l'affiront d'un reproche . sévère , en leur 
donnant de sages et charmantes leçons^ 
Esope et Gâbrias firent connaître l'apolo- 
gue à la Grèce ; ijiais Esope n'écrivit qu'en 
prose, et Gabrias affecta de réduire ses 
fables à quatre vers seulement. C'était au-r 
tant d'énigmes à xleviner. Phèdre, afifran-r 
chi d'Auguste , y joignit l'agrémeial; de la 
poésie; il est élégant, pur ^et concis, e>t 
digne en tout du beau siècle dpnt il fait 
partie. 

Gallus, l'ami de Properce, un second 
Mécènes^ se fit un nom par des poésies 
élégiaques , qui le placèrent au pren^ier 



et incorrecte. 



Les arts languirent sous les premiers 
successeurs d'Auguste. Néron les aiiha; 
mais ce fut en tyran. Il fit périr ceux qui 
s'y distinguaient. - 

Lucain fut une de ses plus illustres vic- 
times. Ce poète eut le courage de voler de 
ses propres ailes, et son génie sut se passer 
du secours de la fable. SsiPharsale^ qui 
néanmoins est plutôt une histoire en vers 
qu'un poëme épique, étincelle de beauté)^ 
mâles et originales. Il s'élève jusqu'au su- 
blime dans les portraits de César et de 
Pompée , dans celui de C^ton, dans le dis- 
cours de Labiénus sur l'oracle de Jupiter- 
Ammon. La fiction de la patrie en pleurs, 
qui apparaît à César aux bords du Rubi- 
con , ne serait pas déplacée dans les ou- 
vrages des plus grands maîtres. Lucain ex- 
celle surtout dans la peinture des caractè- 
res et les discours qu'il prête à ses héros, 
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rang. Bassus fut mis auprès d'Horace par 

ses contemporains. Un poème de la Thé- 

baïde valut une grande réputation à Pon- ^g ]vj^ e, 

tiens. Tous leurs ouvrages sont perdus. 

Manilius écrivit, sous Tibère , un poème de 

V Astronomie^ qui ne manque pas de talent * 

et de force , mais dont la diction est dure 
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OÙ il met delà grandeur , de l'énergie et dii 
mouvement; ce qui fait qu'on l'a quel* 
deN.E. qviefois compté parmi les orateurs (1); 
mais il manque , en général , de goût. Son 
imagination se méprend trop souvent sui^ 
le choix des pensées, et le jette dans l'en- 
flure et l'exagération. Son style n'est- ni 
flexible ni varié ; les détails se traînent avec 
une prolixité intolérable, et les beautés 
sont étouffées par les défauts. 

La conduite et la destinée de Lucain fu* 
rent la conséquence du caractère vigou- 
reux qu'il déploya dans son ouvrage , et 
dignes d'un homme qui préférait la mort 
à la servitude. A l'âge de vingt-sept ans , il 
conspira contre Néron , et apprenant que 
le complot était découvert , il s'ouvrit les 
veines dans un bain. 

L'indignation publique , souvent portée 
à son comble sous des princes furieux 
et sanguinaires, sous des ministres injuste.^ 
et odieux , sous des courtisans avides e 
corrompus, éprouva le besoin de s'exhale 
en reproches, et dut inspirer des auteu' 
satiriques. Perse, qui courut cette C9 



(i) QuÎDlil. lostît. orat. 
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rière difficile et dangereuse, est un écri- * 

vain d'un vrai mérite. Sa morale est ton- P*^®"**®' 
Il -11 • 1 siècle 

jours excellente, mais elle attriste quelque- ^^ ■^. £ 

fois par sa sévérité. Il a d'heureuses ex- 
pressions et des tournures très- vives; mais 
en cherchant à renfermer un grand sens 
en peu de paroles, il affiecte unû concision 
qui le rend très-obscur. On assure qu'il s'en- 
veloppait à dessein pour échapper à Néron. 
Perse était stoïcien. Il avait étudié la 
philosophie sous Çornutus , et il mourut 
très-jeune, sans avoir publié ses poésies. 
Il les légua avec ses livres à son maître , 
qui craignit de les mettre au jour. Ce fut 
Césius Bassus qui osa les faire connaître 
au peuple romain. 

Pétrone , qui n'est point le consul de ce 
nom , a laissé des fragments satiriques en 
prose et en vers, où l'on a cru autrefois 
reconnaître la peinture des mœurs de la 
cour de Néron j mais on est depuis long- 
temps revenu de cette opinion , et l'on est 
convaincu qu'il n'y est question que des 
débauches obscures et des désordres d'une 
classe d'hommes très -inférieure. Ses ta- 
bleaux ont souvent de la vérité, et quel- 
ques morceaux de poésie , tels que la Ma- 
trone d'Ephèse^ ont de la grâce. 
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Des écrivains sans goût et sans verve 

Premier t i i» 

»i*cle déshonorèrent après eux la littérature poé- 
de N.E. tique. On remarque cependant encore Va- 
lérius Flaccus, qui chanta, comme Apol- 
lonius de Rhodes, la Conquête delà Toison 
d^or\ et Stace, auteur delà ThéhoMe^ de 
VAchilléide et des Sylves. 

Le sujet de la Thébdide est la querellé 
d'Etéocle et Polynice , terminée par leur 
mort. Si l'on rencontre dans cet ouvrage 
quelques étincelles, on est bientôt dégoûté 
par la monotonie , l'enflure et la bizarrerie 
qui le caractérisent. Tantôt le style s'élève 
à une hauteur gigantesque , tantôt il s'a- 
baisse jusqu'à terre, et il pai'aît que Stace • 
faisait plutôt consister la poésie dans la ^ 
forme des expressions que dans le choix , 
la grandeur et la beauté des idées. Sori 
Achilléide n'est pas ter minéejses Syl ves ont 
plus de naturel que le reste de ses écrits. 

Stace est un des auteurs dont la réputa- 
tion a subi le plus de révolutions. Ses con- 
temporains eurent peu d'estime pour ses 
poésies ; mais dans les siècles du moyeu 
âge, il a eu un sort diflerent, et l'on a été 
jusqu'à le placer au-dessus de Virgile (i). 

»—*——— ■ «^a^— ^— — HP— — ^— 11— n^— «—1— — » 

- (i) Jul. Scaliger. Poetic. 
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On a réparé ce sacrilège , et un goût pluà 

/ 1 . , ,, -y Premîet 

éclaire 1 a remis a son rang. ., , 

^ ° siecJe 

Les Romains n'ont point de théâtre tra- jg N. E. 
gique. Habitués aux fêtes sanglantes dont 
les empereurs repaissaient leur férocité , 
une tragédie sagement conduite, écrite 
avec pureté , ne pouvait remplacer , par 
ses douces et savantes émotions , celles que 
produisaient le tumulte, les cris, les faits 
cVatmes d'une multitude misérable con- 
damnée à périr pour les amuser , et la ma- 
gnificence qui accompagnait cet horrible 
spectacle. Ils se plaignaient que les Grecs 
les avaient appelés barbares j mais on est 
facilement de l'avis des^ Grecs , quand on 
se rappelle le mot affreux , Cœsar , mori- 
turi te salutant! que des milliers de ces 
malheureux adressèrent à l'un des pre- 
miers empereurs (i), et qui n'entraîna 
point une grâce générale. 

Il existe cependant dix tragédies latines 
mises sous le nom de Sénèque , quoiqu'elles 
soient de différentes mains (a). Elles sont 
miitées du grec , à l'exception d'une seule. 



(i) Claude. 0^ 

' (2) Joâtt. Lips. animadyers. in trag. quae L. Ano. 
Senaec. tribauntur. 

I. i3 
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Gn y remarque , en général , peu de cdri-* 
Premier jj^issance du théâtre et du style tragique , 
ie N. E. ^^ îorlgueà déclâlftlations, des descriptions 
gigantesques, noîtlbre d'antithèseâ et beau- 
coup de diffusion ; teais parfois des pensées 
ingénieuseà et des ttioifceàùx éloquents : 
l'Euripide français ti'a pas dédaigné d'eii 
faire passer quelques-uils dans ses immor- 
tels ouvrages. 
msTOMïMs. L'histoire eàt le genre de littérature dans 
lequel les Romains eurent le plus d'écri- 
vains célèbres ; et cela devait être, à causé 
des formes démocratiques que son gouver- 
nement conserva long-temps encore sous 
les empereurs. Avant eux , tousles citoyens 
avaient une connaissance entière des inté- 
rêts publics , des guerres et des motifs réel» 
qiui les entraînaient, des lois et dé îèuri 
révolutions successives, et il était dé leiit 
devoir de s'en occuper. Les Rotnains 
étaient tous, pour ainsi dire, des hommes 
d'état. La plupart de ceux qui ste dîstin^ë- 
rerit sous Auguste dans la càrrîèfé deb 
lettres , avaient rempli des j^îacfes itiip<5r- 
tantes avant son élévation , ou du moinsfr • 
avaient suivi les discussions publiques, et 
pris part aux délibérations. L'éldquence >de 
la tribune étant ensevelie atec ih liberti&> 
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les orateurs furent remplacés par des his-^ 
toriens ; et Ton s'exerça à tracer avec art , ^''f ™"' 

siècle 

pour l'itistruction des nations futures , les ae N E. 
succès passagers de l'injustice et de l'am- 
bition , les revers durables qui sont bientôt 
leur juste châtiment, les guerres fameuses, 
les actions éclatantes , la chute des empires, 
les grands malheurs et les grandes vertus, 
et le cœur de l'homme avec toutes ses 
passions et les ressorts qui les agitent. C'é- 
tait un beau sujet d'études et de médita- 
tion pour des âmes remplies des grands 
principes long-temps adoptés dans Rome , 
et nourries des austères leçons du Por- 
tique* 

Jules-César dans ses Mémoires^ Salluste 
dans V Histoire de la Conjuration de Cati- ' 
lina et delà Guerre de Jugurtha^peribrent 
cet art à la perfection que lui avaient don- 
née les Grecs. 

^ Salluste est doué d'une énergique rapi- 
dité. H imita Thucydide, et il a, comme 
aon modèle, une manière austère, impo- 
sante et noble. Son style est tellement 
concis, qu'on ne saurait supprimer une 
seule expression sans nuire au sens de 
ses phrases. On lui trouve cependant quel- 
quefois de l'affectation , et ses contempo- 



de N. E. 
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rains lui reprochèrent d'employer trop 
PremiBr j^ mots nouveaux , et de s'attacher à ea 
rajeunir qui tombaient en oubli (1). D n'est 
pas non plus exempt de partialité , non 
qu'il n'exposât avec vérité les faits dofit il 
parlait, mais parce qu'il taisait souvent 
des particularités qui en eussent changé 
lés conséquences. L'honneur de la décou- 
verte de la conjuration die Catilina , par 
exemple, est dû à Cicéron, et Salhiste a 
omis toutes les actions de ce grand homme, 
qui seul avait sauvé la république. 

Les ouvrages de Sali us te expriment une 
horreur du vice et un amour de la vertu, 
qu'il fait passer avec force dans l'ame de 
ses lecteurs. On peut dire que son génie 
l'éleva dans ses écrits au-dessus de lui- 
même^ car les témoignages sont una- 
nimes sur la perversité de ses mœurs , et 
il fut chassé du sénat dans un temps, où 
cependant la morale publique était étran- 
gement relâchée. Nommé, par Césai*, pro- 
préteur de la Numidie , il s'y . fit détester 
par ses concussions; et après avoir amassé 
d'immenses richesses par des moyens 
odieux, il Vint étaler à Rome un luxe in- - 



(i) Aal. Gell; , lib. i , cap. 1 5. 
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soient, et créer les jardins fameux qui 
portèrent long-temps le nom de Salluste. 
On a dit de lui qu'il n'était qu'un parleur ^^ p^ £ 
de vertu. 

La carrière de l'histoire fut plus honora- 
blement parcourue par Tite-Live. Cet au- 
teur joint à une facilité brillante une har- 
monieuse mollesse (1), et beaucoup de 
clarté ; à la beauté de l'ordonnance il unit 
la grâce et la variété, et U excelle surtout à 
peindre des sentiments doux et touchants; 
mais dans la foule de prodiges qu'il rap- 
porte, il laisse percer trop de penchant à 
la superstition et à la crédulité. Les ha- 
rangues qu'U met dans la bouche des 
grands hommes , sont des chefs-d'œuvres 
d'éloquence , et il paraît s'élever sans tra- 
vail comme sans efifort jusqu'à la grandeur 
romaine. Sa réputation s'étendit si loin , 
qu'un habitant de Cadix (2), alors une des 
extrémités du monde , vint à Rome avec 
le seul désir de voir Tite-Live , et en re- 
partit, sur-le-champ , satisfait d'avoir vu 
l'écrivain, dont les beaux ouvrages avaient 
excité, dans son cœur, cette sensibilité ver- 



(x) Quialil. de last. orat. 

(a) Sanct. Hyeronim. ; Epist. ad Paul, 
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tueuse , qui se réjouit du bien et qui s'af- 

Premier «. i ■, 

., , tliffe du mal. 

siècle ^ , ^ 

fyi^,E LTiistoire romaine de Tite -live s'éten- 
dait de la fondation de Rome à Iq. mort 
de Drusus, petit-fils de Tibère. Elle com- 
prenait cent quarante livres , doftt il ne 
nous reste que trente-cinq. C'est une perte 
irréparable. 

Tite-Live et Salluste connurent toutes 
les ressources de l'éloquence et les em- 
ployèrent dans leurs productions. D'autres 
historiens , qui n'eurent pas au même degré 
ce talent sublime, se rendirent recomman- 
dables par des recherches savantes, une 
élégante rapidité et des détails intéresr- 
sants. 

Strabon qui avait beaucoup vu et beau*r 
coup observé , composa un Traité de Géa^ 
graphie où l'on remarque une vaste éru- 
jdition. Denis d'Halicamasse consigna, dans 
«es Antiquités romaines des notions sur 
les mœurs et les usages, d'autant plus pré- 
cieuses (1), que les grands écrivains ne 
s'en étaient gx^hre occupés ; nous n'avons 
que les onze premiers livres de son ou- 
vrage. Cornélius Népos nous a laissé les 



( Voss. Hist. lat. , lib. a , cap. 6. 
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y les des généraux grecs et romains , écrites 
avec autant d'élçgance qiie de conc^ipn; 
mais il a négligé ies détails (i) qui pei- a^N. e. 
gnçait et caractérisent les hommes. Dio- 
dore de Sicile donna sur les anciens em- 
pires des observations lUiles et reippUes 
d'intérêt ; il voyagea dans les contrées dor^t 
il voulait parler et se fit une grande répu- 
tation de savoir. 

Val ère j\Iaxime écrivit, sous Tibère (2), 
les actions et paroles remarquables des 
hommes illustres. Yelléius Paterculus sems^ 
sqn Histoire romaine de pçpsées profon- 
des et de réflexions justes et rapides. Ses 
portraits sont tracés avec une vigueur et 
une précision qui le rendent, sous ce 
rapport, supérieur peut-être à tous les 
liistoriens; mais on lui repipoche d'avoir, 
prostitué sa plume à Tibère et à Séjan (3) 
qu'il accabla des éloges les plus outrés. 

SousCaligula, Philon d'Alexandrie, juif 
platonicien (4) , fit connaître aux Romains 



mm 



(i) Plin.,lib. 3, cap. z8. 

(a) V088. Hist. lat. , lib. a. 

(5) Wii., lib. a de Hist. lat. 

(4) Josepb., lib. iS, Aot. Jud., cap. 10. 
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l'histoire judaïque et celle de la création 
remier ^^ monde , selon la Bible. 

siècle ^ ' 

de N. E. Quinte Curce qui florissait sous Vespa- 
sien (i) , écrivit la vie d'Alexandre. Son 
style 5 très-orné, est admirable dans les des- 
criptions de bataille ; sa harangue des Scy- 
thes à Alexandre , est pleine de noblesse 
et de simplicité ; il a du mouvement et de ' 
la chaleur; mais il commet souvent des 
erreurs de date et de géographie, et on 
l'accuse de s'être permis beaucoup d'em- 
bellissements romanesques. Son ouvrage 
n'a été découvert que dans le quinzième 
siècle, et il passa alors pour supposé. L'his- 
torien juif Josephe, qui vivait aussi sous 
Vespasien et Titus (2), composa, comme 
témoin oculaire , sept livres de la guerre 
des Juifs; il fut comblé de bienfaits par 
les empereurs (3) , et acheva à Rome ses 
Antiquités judaïques : on le croit peu fidèle 
dans ses narrations. 

La philosophie d'Epicure , ou plutôt ce 

THiiosopHiB. qu'il y avait de commode dans sa morale, 
eut de grands succès à la cour d'Au- 



(1) Voss. de Hîst. lat. , tom. x , cap. 28. 

(2) Sueton. , cap. 5. 
(-.) llid. 
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guste (i), OÙ régnait une facilité qui dé- 
généra bientôt en dépravation, tlne vie 
molle et oisive , des raffinements de vo- 
1 upté inconnus aux anciens Romains, chan- 
gèrent en peu de temps lé caractère de la 
plupart des hommes qui avaient conservé 
quelque reste des. vertus de leurs aïeux. 
Ce n'est pas qu'Auguste n'accueillît avec 
bonté les philosophes; il eut long-temps 
près de lui ApoUodore de Pergame, Ni- 
colas de Damas, Athénodore de Tarsis; 
mais sa complaisance n'allait pas jusqu'à 
faire adopter leurs sages maximes par ses 
courtisans. 

Athénodore de Tarsis lui avait donné 
des leçons dans sa j eunesse , et Auguste , 
se souvenant des obligations qu'il avait à 
ce philosophe, désira le posséder à sa cour. 
Athénodore y porta sa franchise (2), sa 
vertu parfaite, son exacte probité, qui ne 
s'y démentirent jamais; et il parla à l'em- 
pereur avec une extrême liberté, à l'é- 
poque même où ce prince était plongé dans 
les désordres qui ternirent les commence- 
ments de son règne. On en riipporte un 



(1) Plutarch. de Orac. defect. 

(2) Diog, Laert. 
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trait singulier (i). Auguste voulut faire 
Premier g^leyer kl femme d'un sénateur, ami d'A- 

SIcClB 

de N E. thénodore, qui se trouva présent lorsque 
les agents du prince signifiaient ses ordres 
absolus. Atliénodore prit des habits de 
' femcpe, se couvrit d'un voile , s'arma d'un 

poignard, se plaça dans le char envoyé 
par l'empereur et pénétra ainsi jusqu'à lui, 
Auguste parut étonné , et le philosophe lui 
dit : (( Par ce que j'ai fait, jugez, seigneur, 
j> de ce qu'on aurait pu faire, et voyez à 
» quoi vous VOU9 exposez; il était facile 
D à un homme au désespoir de se dé- 
y> guiser comme moi , et de laver â^ans 
j> votre sang la honte que vous lui desti- 
y> niez. )) Cette action hardie fut reçue avec 
indulgence, et Auguste se conduisit dé- 
sorniais avec plus de circonspection el 
d'équité. La sagesse de son gouvernement, 
dans ses dernières années , n'a pas été un 
des moindres fruits des conseils d'Athé- 
nodore. 

Athénodore écrivit sur les passions j sur 
le travail et le délassement, sur la nature 
des fautes et sur la divination (2). 



(i) Bayle, Dîct. hist., art. AtheiLôd* 
(3) Dlog. Laert. 
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Après la mort d'Auguste , il fallut une 



pliilosophie forte et courageuse pour sup- '®™®' 
porter les injustices , les violences et les de N. E, 
excès de tous genres de ses cruels succes- 
seurs. Tout devenait criminel sous des 
empereurs toujours coupables (i), qui pu- 
nissaient la douleur comme une injure, 
et la plainte comme un attentat. Les Ro- 
mains encore purs , que des dangers en- 
vironnaient sans cesse , et qui avaient 
autant à craindre, les caresses du priqpe 
que son inimitié, ne trouvèrent de refage 
. et de consolation que dans la philosophie 
des Stoïciens. 

Les erreurs de l'astrologie judiciaire 
furent en grand honneur à la cour de 
Tibère et de Néron. Tibère eut une con- 
fiance absolue dans les prédictions d'un 
certain Trasylle (a), homme vicieux et 
dissolu , qui lui avait annoncé son éléva- 
tion à l'Empire. Néron appela près de lui 
des magiciens arabes et syriens (3), et se fit 
initier dans leurs mystères insensés et té^ 
nébreux par Tiridate , roi d'x4rménie (4) , • 



(i) Suetoa. in Tîb. 

{i) Tacit. Anoal. , lib. 6. 

(3) Philost. , lib. 4. 

(4) Plin.,lib.3o. 
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qui se disait lui-même magicien; mais il 
reconnut bientôt l'impuissance deleur pré- 
de N E. tendu savoir dont l'ignominie le dégoûta , 
et il les accabla de son implacable colère. 

Parmiles êtres singuliers à qui l'on donna 
le nom de magiciens , et dont les impos- 
tures furent couronnées de succès, à la 
honte de l'esprit humain , on distingue 
Apollonius de Thyane. Cet homme dont 
on a raconté tant de prodiges (i), embrassa 
dès sa jeunesse toutes les pratiques pytha- 
goriciennes, renonça au vin , aux femmes, 
aux conversations inutiles; laissa croître 
ses cheveux et sa barbe, et s'habilla avec 
la plus grande simplicité. Il s'érigea en ré- 
formateur des mœurs, proscrivit la danse 
et la musique , resta cinq ans entiers sans 
parler, et malgré son silence absolu ap- 
paisa plusieurs séditions : sa présence seule 
suffisait pour calmer les esprits. Il se van- 
tait de connaître les pensées les plus inti- 
mes et les résolutions les plus cachées. R 
guérissait les malades (2) , ressuscitait les 
morts (3) , arrêtait d'un seul mot la marche 

(i) Philost. Lemn. in Vita Apollon. Thyan. 

(:\) Ibiil. , lib. 6 , cap. 4'>« ^ 

(3) Vopiscus , Vil. Aurclian. in Scrîpt List. Aug. 
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des armées. Domitilfta^Jyant résolu de le 

faire mourir, il se transporta en un ins- remier 

' ' ^ siècle 

tant, par le secours de son art, de Rome a ^ç ]>j, £. 
Pouzzole, et , peu de temps après , se trou- 
vant à Ephèse, au milieu de la place pu- 
blique, entouré de peuple, il s'écria tout 
à coup : On frappe le tyran , le tyran est 
mort ! Ce qui ne tarda pas à se vérifier. 

Le merveilleux qui entoure la vie d'A- 
pollonius de Thyane a été comparé à la 
destinée de Jésus -Christ; et les premiers 
pères de l'Eglise se sont attachés, à en ' 
démontrer les différences (i). 

Néron comprit tous les philosophes dans • 
la persécution dont il frappait les magi- 
ciens. Son dessein, a dit Tacite, était d'é- 
touffer toute la vertu qui restait encore 
sur la terre et de montrer que les autres 
empereurs avaient pu faire mourir des 
hommes, mais que lui seul faisait mourir 
des hommes vertueux (2). Thraséas s'en- 
tretenait avec Démétrius le Cynique, des 
prérogatives de l'ame , de sa nature et de 
sa séparation du corp;5, lorsqu'on, vint lui 
annoncer que Néron voulait sa mort. Le 



(1) Euseb. Hist. Eccles. , lib. 6, cap. 19. 
(3) Tacit. Annal. > lib. j6. 
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supplice de ce sage Sénateur fut le signal 

rcmier ^^ j^ proscription dès philosophes. Un 

de N. E. g™"^ nombre périt , d'auttés furent trans- 
portés dans des lieux déserts , et quelques-^ 
uns s'exilèrenf d'eux-mêmes. 

Ils revinrent à Rome après la mort de 

» 

ce monstre , et Vespasien les en expulsa 
de nouveau. On prétend qu'ils avaient 
lancé contre lui des traits satiriques; mais 
il est plus certain qu'ils s'étaient attiré U 
haine des grands par une conduite régu- 
lière (i), qui faisait la critique deà désor- 
dres de la cour. Titus les rappela , à la re'-^ 
- commandation d'Apollonius de Thyane , 
et ne dédaigna pas de s'instruire auprès 
d'eux. Domitien les poursuivit avec fu- 
reur, las, disait -il, dfe voir des hommes 
qui s'abstenaient encore du crime (a) dans 
une coiTuption si générale. 

D'après ces événements , il est facile de 
juger que si la philosophie, proscrite à 
Rome, laissait ses principes et ses inspi- 
rations dans le cœur de quelques hotnm^es 
d'un caractère énergique qui s'appuyaient 
des leçons du Portique pour braver te 



(i) Tillemont , Hist. des Emp. , lîr. 2. 
(a) Suet. in Domit, 
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que la tyrannie avait d'odieux et de me- 
naçant, les malheurs du temps ne permet- ï''^®"*'®*' 
taient guère d'écrire et > de discuter ses j t^ é. 
lifiaximes , et qu'il ne dut paraître qu'un 
petit nombre d'ouvrages- Il en est peu, 
en effet , à cette époque , où l'on recon-^ 
naisse des idées neuves et des beautés. 

Potaraon d'Alexandrie proposa ^ sur la firt 
du règne d'Auguste (i) , une nouvelle ma- 
nière d'étudier la philosophie , également 
éloignée de l'incertitude des Pyrrhonieos 
et de la présomption des Dogmatiques. 
Consistant à emprunter de chaque philo- 
sophe ce qu'il avait avancé de plus raison- 
nable , elle laissait à l'esprit toute son in- 
dépendance. Zenon , Epicufe , Platon , 
Socrate , Démocrite , Pythagore n'ont point 
inventé la philosophie , ils ont seulement 
travaillé à l'éclaircir, et elle n'est réelle- 
ment que le petit nombre d'excellentes 
choses qui brillent dans leurs écrits, Po- 
tamon n'ouvrit point d'école et ne forma 
point de secte; mais sa méthode fit prompt 
tement de grands progrès (3) , et ceux qui 
l'embrassèrent reçurent le nom d'Éclecti- 



(i) Voss. de Sect. Phil. , cap. ai. 
(2) Sanct, August. , Epist< ad Die* 
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ques; c'était le débris de toutes les doc- 
trines philosophiques. Les premiers pères 
de NE. ^^ l'Eglise s'y attachèrent avec ardeur. 

Sénèque, à qui l'on reproche de n'avoir 
su fléchir l'afirerix caractère de Néron, 
suivit le système des Stoïciens , et ensei- 
gna, comme eux, que Dieu est l'âme du 
monde (1), et qu'également répandu dans 
l'miivers, il l'agite et le vivifie. Il assi- 
gnait à chaque élément une vie particu- 
lière qui lui était propre et pensait que le 
mouvement est essentiel à la matière. Il 
prétendait que l'âme de la terre s'éc^iap- 
pant par les pores , nourrissait les arbres 
et les plantes , et donnait au soleil et à tous 
les astres leur force et leur éclat; que cette 
âme subtile et puissante , renfermée au sein 
de la terre , dans de vastes réservoirs , en 
sortait par divers canaux qui la modifi^ent 
et produisaient ainsi tout le mécaïusme de 
la nature. Anaximandre avait déjà en- 
seigné dans la Grèce une partie de cette 
théorie. 

Sénèque eut le premier l'idée de FefiFet 
de la pression de la lune dans le phéno- 
mène du flux et du reflux.de la mer. Ses 

(1) Senec. Qu^at. Nat. 
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principaux ouvrages traitent de la colère , \ ' 
de la tranquillité de Fâme , de la brièveté '^^^^i*'^ 
de la vie, de la providence, de la cons- de N. E» 
tance du sage, etc. Ses Questions Naturel- 
les renferment , à travers les erreurs de sa 
physique, des remarques utiles et agréa- 
bles; mais la partie historique en est la plus 
intéressante. 

Exagérant la vertu jusqu'à la rendre im- 
praticable, Sénèque mit moins d'art à la 
faire aimer qu'à Êdre haïr le vice» Il est 
sentencieux et rempli de réflexions pro- 
fondes; mais son austérité .n'était qu'un 
vain appareil. Possesseur de biens immen- 
ses, acquis par des voies peu légitimes (i), 
il les augmentait encore par l'usure. Ses 
actions ont trop souvent démenti ses dis- 
cours , et si la sévérité de sa morale effraie 
l'imagination, la bassesse de sa conduite 
l'a£Qige en la rassurant. 

On peut mettre au rang des philosophes 
de cet âge le naturaliste Pline, qui n^on- 
tr^ le plus grand mépris pour les supers- 
titions consacrées à Rome (2) , et pour 
les dieux de bronze et de marbre adorés 



{1) Tacît. Annal, , lib. 1 5. 
(a) Plin. in Prosem. 
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au Capitole. D ne reconnaissait d'autre di^ 
vinité que l'univers , qui n'a point com- 
mencé, qui n'aura point de fin, qui ren- 
ferme tout en lui-même et rien au-delà^ 
qui se gouverne par des lois certaines et 
immuables, quoique tout paraisse mar- 
cher au hasard ; qui ressemble à l'infini , 
quoiqu'il soit composé de parties sépa- 
rées; qui est lui-même l'ouvrage et l'ou- 
vrier, et enfin la nature universelle. Il ne 
croyait ni aux peines , ni aux récompenses 
d'une autre vie, persuadé que l'homme 
qui cesse d'exister meurt tout entier. 

Les études de Pline , ses profondes 
recherches dans l'histoire naturelle, son 
éloquence , une imagination brillante qui 
anime et colore son style (i), ont plus 
contribué à sa réputation que ses principes 
sur la nature de la divhiité. 

Les opinions d'Aristote sur l'histoire na- 
turelle étaient adoptées dans toute l'Ita- 
lie, quoique sa physique particulière fut 
très-erronée , et qu'il eût paru laisser à la 
fécondité de son im^lgination le soin d'ex- 
pliquer les faits pour lesquels les obseiv 
vations lui avaient manqué. Ses quatre 



(0 Buffon, Hi«t. Nat., tom. i. 
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livres des Météores ont dévoilé peu de 

•x 1 u j ' Premier 

causes, soit que le hasard ou ses expe- ., , 
riences l'aient mal servi, soit qu'il ait trop jo Nj E. 
donné aux suppositions hypothétiques j 
mais son Histoire des Animaux , au milieu 
d'erreurs graves en anatomie et de faits 
admis sur des bruits populaires , renferme 
des choses très-justes et très-intéressantes. 
Peut-être faut-il s'en prendre au goût pro- 
noncé des Grecs pour les fables et les men- 
songes heureux, que l'attrait du merveil- 
leux leur faisait adopter sans examen ; mais 
en général Aristote n'a point porté dans ses 
travaux une critique assez judicieuse; et sa- 
tbfait , souvent , d'avoir détruit une erreur, 
il tombe dans des fautes nouvelles en ap- 
pliquant un même principe à toutes les 
circonstances. Son Traité des Plantes en 
est la preuve; il établit avec raison que 
ces productions de la nature sont inani:* 
mées, contre l'opinion de la plupart des 
philosophes qui l'avaient précédé et qui 
les regardaient corliixie Je véritables ani* 
maux, sujets aux mêmes passions que les 
hommes ; mais il va plus loin ,. et il nie lai 
différence des sexes et l'analpgie de la 
génération des plantes à celle des ani- 
maux. 
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Pline osa porter ses regards dans une 
carrière si épineuse, et entreprit, avec un 
courage que rien ne pouvait lasser , des 
recherches difficiles. Son livre est l'Ency- 
clopédie des anciens, et par le nombre 
effrayant de ses citations , on peut à peine 
se faire une idéede son immense travail. 
Il traite de minéralogie , de physique gé- 
nérale et particulière, de géométrie, de 
botanique , de médecine , d'agriculture ; U 
entre dans les détails les plus instructifs 
sur les arts ; il recueille les nléthodes se- 
crètes et les expériences inconnues ; il parle 
des mœilrs domestiques des Romains et de 
leur luxe , et il rapporte une foule de par- 
ticularités historiques toujours intéressan- 
tes. Il admire partout l'immense fécondité 
de la nature , qui ne produit rien où l'on 
ne remarque quelque propriété , quel- 
qu'utilité, quelque bonté (i)j et, envpar- 
tant de cette idée juste et belle, il met 
souvent ses conjectures à la place de la 
vérité, lorsque les expériences ne lui don* 
uent pas l'explication des phénomènes 
qu'il étudie. 

Pline avait composé un grand nombre 



(OPlin. Hi«l.Nal.,lib.a. 
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d'ouvrages que les siècles ont dévorés (i); 
la Vie de Pomponius Secundus ^ son ami, 
vingt livres des Guerres d^ Allemagne^ trois 
livres intitulés de V Homme de lettres y etc. 
Oii y retrouvait sans doute ce qui carac-* 
térise ceux qu'il nous a laissés , deë idées 
nobles , de l'énergie , des détails variés , 
des descriptions brillantes , mais quelque'^ 
fois de la déclamation, et de l'obscurité 
lorsqu'il recherche la précision. 

Ses mœurs étaient irréprochables; 5a 
vie ne fut qu'une suite de travaux; il re^, 
gardait comme un temps perdu tout celui 
qu'il était forcé de dérober à l'étude. Sa 
mort fut digne d'un naturaliste ; il périt en 
voulant examiner de trop près la merveille 
terrible de la première explosion du Vé- 
suve (a). 

Vers la fin du siècle précédent , Asclé^ 
piades avait attaqué la médecine hippoorai- 
tique. Ses principes parurent à ses disciples 
trop difficiles à comprendre ou à mettre en 
exécution , et il s'éleva utie école nouvelle 
qui prit le nom de méthodique. Elle entre^ 
prit de réduire à deux genres principaux 
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(i) Plîn. Jun. , epist. 5^ lib. 5. 
(a) Ibid. , lib. 6 ,. epiat. 1 6^ 
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le grand nombre de maladies que les secta- 
teurs d'Hippocrate ou les Dogmatiques, et 
de N. E. ceux d'Acron , ou les Empyriques , avaient 
distinguées avec soin, et de ne plus em- 
ployer dans le traitement que deux genres 
dp remèdes • 

Thémison de Laodicée , qui fut le chef 
de cette école (i), posait en principe que 
là médecine n'est qu'une méthode qui con- 
duit à connaître ce que les maladies ont de 
commun entre elles. Il admettait lé raison- 
nement avec les Dogmatiques, et ne s'oc- 
cupait , comme les Empyriques , que des 
causes évidentes , ou plutôt des signes ex- 
térieurs. Il divisait les maladies en deux 
classes (2) , produites , l'une par le relâche- 
ment, et l'autre par le resserrement; il 
reconnaissait encore un genre mixte formé^ 
par les deux premiers ;mais il n'avait égard, 
dans la distribution des moyens curati&, 
ni à l'âge du malade , ni à ses forces , ni à la 
nature de la partie souffrante , ni à la sai- 
son, etc. On regarde Thémison comme le 
premier médecin qui ait recouru à l'appU- 



(i) Gels. Praef. ,lib. x. 

(2) Csel, Aurel. Chron. praef. 
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cation des sangsues (]) pour tenir lieu de 
saignée , sorte de remède qui fut long-temps . , ^ 
particulier aux Méthodistes. de N. E, 

ïhessalus de Tralles, médecin de Néron, 
eut la réputation d'avoir perfectionné la 
méthode (2). Il condamnait absolument lea 
purgatifs (3) , et pensait qu'afin de guérir 
les maladies , ou générales ou locales , il 
fallait opérer dans tout le corps, ou dans 
quelques parties seulement, un change- 
ment qu'il nommait'm^fa^/^cm^(4), et 
qu'il obtenjait au moyen des sinapismes et 
applications rubéfiantes ou corfosives (5). 
Bas et rampant auprès des personnes dont 
il voulait s'attirer la confiance , Thessalus 
était extrêmement orgueilleux envers les 
hommes qui exerçaient la même profession. 
Il se donna le titre pompeux de vainqueur 
des médecins (6) , et promit à ses disciples 
de leur enseigner les secrets de son art ea 



(i) Cœl. Aurel. acutor , lib. 3 j cap. 3. — Chron. , 
,]ib. I , cap. X. 

(2) Galen. Method. med. , lib. i. 

(3) Ihid» Contra Julian. 

(4) Galen. de Facult. simplic. medicam. ^lib, $• 

(5) Ibid. Method. Med., lib. 6. 

(6) plia. 4 lib. 29, cap. i. 
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moins de six mois (i). H commençait tous 
ses traitements par une diète de trois jours, 
cU N. E. q^'il faisait strictement observer aux ma- 
lades (2). 

Parmi les remèdes dont se servaient les 
Méthodistes , on remarque la saignée em- 
ployée comme moyen relâchant , ainsi que 
les ventouses, les scarifications , les fomen- 
tations , les divers genres d^exercice ,.les 
frictions, etc. (3). Ils regardaient comme 
remèdes resserrants 'Pair d'une chambre 
fraîche , peu éclairée , arrosée d^eau , par- 
semée de feuilles de vigne , de grenadier y 
de myrte , de saule , de pin ; le fiel , le vi- 
naigre , la corne de cerf , les coings , des 
décoctions de plantain , de pourpier , de 
myrte, de roses. Ils avaient, enfin, dans 
les maladies graves, une règle de conduite 
qu'ils nommaient cyclique(4) ou circulaire^ 
composée d'un tel régime et d'une telle 
combinaison de remèdes , qu'il paraît im- 
possible qu'un malade résistât au traitement 
ç'il résistait à la maladie. 



(0 Gûlen. Mcthod. Med., lîb. 1. 

(a) Cael, Aurel. GKron , lib. a. 

(5) Ibid, acut. , lib. i , cap. g. 

(4) Ibid, de celer, et tard. Passion. , lib. a> cap. t^ 
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Celse , secrétaire de Tibère , a laissé des 
préceptes sur l'art militaire , lanr Fagricul- 
tûre (1) , sur la rhétorique , et c'est un de3 de N E. 
plus célèbres écrivains en médecine. Il n'est 
pas avéré qu'il en exerçât la profession , 
mais il avait des conn^ssancés profondes 
dans cette science , telle qu'elle existait 
alors. 

Cet auteur a discuté avec assez de sa- 
gesse les opinions d'Hîppocrate , d'Asclé- 
piades et de plu^eurs de ses contemporains. 
D par^t qu'il ne fit paçtie d'aucune des 
sectes qui s'élevaient chaque jour en avan- 
çant des principes bizarres et dangereux, 
qui n'auraient été que ridicules s'ils n'a- 
vaient pas eu un rapport si direct avec le 
bien le plus précieux de l'homme. Il suivit 
la marche indiquée par Potamon , d'Alexan» 
drie , pour l'étude de la philosophie , et 
créa, ou du moins donna l'idée de la doc- 
trine que l'on a nommée éclectique ou élec- 
tive , en prenant dans chaque auteur ce 
qu'il paraissait contenir de plus certain et 
de plus sage. On le range cependant dans 
la classe des médecins méthodistes. 

Celse refusait d'admettre les jours cri- 

(1) Columel. de I\e rustica , \ib. 6. 
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tiques marqués par.Hippocrate,et les met- 
Premier ^^^ ^^ nombre des mystérieuses rêveries 

de N. E. ^^^ Pythagoriciens (i). II faisait , contre les 
principes du père de la médecine, uttusage 
très-fréquent de la saignée dans les mala- 
dies aigiies , les apoplexies , les pleurésies ^ 
les convulsions , etc. ; il proscrivait les pur- 
gations, et ordonnait souvent les frictiorb^ 
l'exercice , les bains et les sudorifiques. Son 
ouvrage établit un régime diététique à sui- 
vre dans les diverses sortes de maladies» 
D. traite longuement de la cure des fièvres, 
en disant que la nourriture interdite ou 
donnée à propos est le meilleur de tous les 
remèdes. Il s'étend sur la nature du pouls , 
qu'il ne regarde pas comme un moyen suf* 
fisant de reconnaître l'existence de la fièvre, 
idée qu'il emprunte d'Hippocrate, et il se^ 
rapproche de la médecine méthodique en 
examinant si le corps est resserré ou re- 
lâché,' et en ordonnant une conduite diffé- 
rente pour les deux cas. Les remèdes qu'il 
prescrit sont la diète , l'exercice , les onc- 
tions (2) , les frictions et le vin , et pour les. 
fièvres opiniâtres, de telles préparations^ 



(i) CeU. , lib. 5, cap. 4* 
(2) Ibid. f lib. 3 y cap. 14 y 1 5, 
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qu'il devait être bien rare que les malades 

les supportassent. remicr 

^-v • • • • siècle 

On divise la chirurgie , telle qu'on la j^ j^ £ 
pratiquait à cette époque (i) , en quatre in- 
dications qui consistaient, i**. à ajouter ce 
qui manquait; 2*. à enlever ce qui était 
superflu ou étranger; 3°. à rapprocher ou 
rejoindre ce qui était séparé ; et 4*. à sépa- 
rer ou diviser ce qui était joint contre 
nature. 

Les opérations de la première indication 
ne sont que du charlatanisme. On n'ajouté 
pas à la nature ce qui lui manque, et l'on 
tie rend pas un nez, comme Celse le pré- 
tend (2) , au malheureux qui l'a perdu. On 
retrouve cependant encore, dans l'Inde, 
des faiseurs de miracles au nom de Brahma, 
qui emploient les mêmes moyens pour faire 
repousser les nez coupés. 

La seconde partie comprend les ampu- 
tations , les opérations de la lithotômie, de 
Textraetion de la cataracte, des polypes, 
des flèches et dards, de la ponction dans 
l'hydropisie , etc. 

La réduction des fractures et des luxa- 



(1) Le Clerc , Tlîst. de la Médecine, 
(a) Cels. y lib. 8 , cap. 9. 
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tions^ l'opération du trépan, les sutures^ 
Premier ^j^^ j^ j,^ j oindi^e les chairs divisées , la cure 

de N £. ^^^ hernies , des fistules , forment la troi- 
sième indication . Les méthodes qu'elle pres- 
crivait sont celles qui se rapprochent le plus» 
des traitements actuellement en usage. 

La quatrième division , qui Consiste à 
ouvrir les tumeurs , à guérir les fluxions 
sur les yeux , etc. , renferme des moyens 
curatifs si douloureux, qu'en supposant 
même qu'ils aient quelquefois réussi , ils 
devaient mériter le nom de bourreaux aux 
médecins qui les employaient. 

Des femmes traitaient ordinairement leà 
maladies du sexe et de l'enfantemenit. 

Après les médecins dont nous venons de 
parler , on distingue Antonius Musa , a qui 
l'on éleva une statue de bronze (i) pour 
avoir sauvé Auguste d'une maladie grave , 
que l'on accuse d^avoir empoisonné le 
jeutie Marcellus (2) , à l'instigation de l'im* 
pératrice Livie , et qui écrivit sur la pré- 
paration des médicaments; Ahaxilaiis de 
Larisse , qui fut chassé de Rome (3) comme 



(1) Dio. Cass., lib. 55. 

(2) Plin. ,lib. 29,cap. u 

(3) SaDCt. Epiph. 
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magicien j Philon de TarsLs , qui fit un ou- 
vrage de médecine dans un style énigma- 
tique (i), et figuré comme le poème de ^êi^ g^ 
Lycophron. Les alchimistes ont imité cette 
;pGianière de s'exprimer dans les livres qui 
traitent de la formation du grand œuvre. 

On cite, sous Tibère, Fabius JPapirius et 
Ménécrate. Scribonius Largus donna, sous 
le règne de Claude , une pharmaceutique 
qui nous est parvenue,' et le chirurgien 
Alcon se fit une grande fortune. Crinas , 
de Marseille , qui vivait sous Néron , ima- 
gina de faire correspondre au mouvement 
des astres (2) le gouvernement de ses ma- 
4ades. Andromachus écrivit un poëme sur 
la Thériaque, et le dédia à Fempereur (5) ; 
il composait ce remède de plus de soixante 
drogues. 

Dioscoride traita , sous Y espasien , dé 
la matière médicinale , ou des corps à l'u- 
sage de la médecine ; il décrivit un grand 
nombre de plantes que l'on ne reconnaît 
plus aux caractères qu'il leur a assignés (4), 



(i) Galen. , lib. 9, cap. 4 — Stephan. Byzant 

(2) Plin.,lib. 29,cap. I. 

(5) Galen. Attrib. , Hb deTheriaç. 

(4) C. Ayantiad îo nQtis ad Fi>r^ ço^aam. 
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et des préparations minérales (i) qui don^ 
nent quelquefo^ lieu aux mêmes obser- 
valions» 

On est peu instruit de l'histoire des ar- 
tistes qui se créèrent Une réputation dans 
ce siècle , et Von ne sait pas même leurs 
noms. Cependant les arts d'imitation étaient 
aimés avec une sorte de fureur piar les Ro- 
mains, et lorsque l'univers ne reconnut 
plus qu'un maître , Auguste s'honora du 
nom de restaurateur des arts» Il acquit à 
grands frais, dans la Grèce, les plus belles 
statues dés Dieux, dont il décora les places 
publiques ; il orna son Forum des statues 
de tous les illustres Romains (â), et cons- 
truisit de somptueux édifices. 

Un des plus célèbres ouvrages de ce 
temps , est celui qui a long - temps passé 
pour une statue de Cincinnatus , mais qui 
représente Jason attachant ses sandales et 
BG disposant à traverser le fleuve AnaurUs, 
afin de se rendre au sacrifice de Pélias (5). 
hes statues d'Auguste sont eh général d'tin 
travaU médiocre , maïs quelques têtes gra- 



mmm^ 



(i) Dioscorîd. , lib, 5. 
(a) Sueton. Au^.y lib. 3i. 
(3) Winckelfn. Hist.de TArt, 
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vées de ce prince , de la main de Diosco- 

ride , sont d'une grande beauté , et l'on ad- ^^^^^^ 

• 1 A 1 SlèCl6 

mire encore une superbe tête colpssale de ^^ jy^ £. 
Màrcus Agrippa. 

Asinius Pollion recueDlit et exposa pu- 
bliquement un grand nombre de chefs- 
d'œuvres de l'art grec (i) , parmi lesquels 
on remarquait le supplice de Dircé , ou \e 
taureau Farnèsé , dont nous avons parlé , 
et les Hyppiades de Stéphànus , qui n'exis- 
tent plus. . , 

Les temps malheureux de Tibère ne per- 
mirent point aux arts de s'élever. Les sta-' 
tues ne furent, sous son règnç , que la ré- 
compense Ça) des espions et des délateurs. 
Les têtes qui restent de ce prince sont d'un 
style assez faible , et le plus beau morceau 
de cet âge est une statue de Germanicus. 

Caligula , qui ne commettait que des 
crimes ou des folies , ordonna de briser les 
statues des grands hommes ! élevées par 
Auguste (3) , et fit ôter les têtes des simu- 
lacres des Dieux , pour y substituer la . . 
sienne. Mummius Kegulus enleva , sous 



(0 Plin.,nb. 35. 

(a) Suet ia Tib. 

.(5J Ibid. Calig.,cap.34. 
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son> règne , la plupart des beaux monu« 
ments épars encore dans la Grèce* 

L'imbécille Claude fit remplacer , dans 
plusieurs tableaux, la tête d'Alexandre par 
celle d'Auguste. Le groupe connu sous le 
Bom d'Aria et Fœtus est un ouvrage de 
son règne , ainsi que celui où l'on a cru 
découvrir le jeune Papirius et sa mère , 
mais qui représente Electre reconnaissant 
son frère Oreste (i). Cette belle statue , 
dont le travail est digne des meilleurs 
temps, est due au ciseau de Ménélaiis , dis- 
ciple de Stéphanus. 

La passion que jS^éron montra pour les 
arts ne fut qu'un goût dépravé. Il imagina 
de faire dorer la statue en bronze d'Alexan-^ 
dre (a) , chef-d'œuvrç de Lysippe : ce qui 
détruisit tellement la finesse du travail, 
qu'on se vit bientôt forcé d'enlever la do- 
rure , et que la statue , quoique dégradée 
par les sillons qu'avaient produits les 
moyens employés pour fixer l'or , fiit , dans 
cet état, infiniment plus estimée quç lors^ 
qu'elle était couverte du voile brillant et 
ridicule qu'on lui avait donné. 



(i) Winckélm., lib. 6» chap. 6, tom. 5. 
(a) Plin. ; lib. 54. 
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Le style de l'art sous ce prince n'est pas ^^=^^==^= 

. . Premier 

exactement déterminé ; il en reste trop 

peu de grands ouvrages pour que Ton j^ j^ £^ 

puisse se former une opinion assurée. La 

plupart des têtes qui portent le nom de 

Néron et de Sénèque sont d'un autre siècle ; 

mais on peut conjecturer que la décadence 

du goût était déjà sensible. 

Néron étendit ses fureurs à tous les 
monuments de la Grèce : il ordonna de 
détruire les statues des vainqueurs aux 
jeux olympiques , et fit dévaster les prin- 
cipaux temples de cette célèbre et malheu- 
reuse contrée. 

C'est alors que parurent , en Italie , l'ad- 
mirable statue d'Apollon Pythien , et le 
Gladiateur Borghèse > ouvrage d'Agasias 
d'Ephèse. On n'a aucun indice sur le nom 
de l'auteur de l'Apollon. 

Cet Apollon est l'œuvre de sculpture la 
plus sublime et la plus idéale que le temps 
et les barbares aient épargnée. Le Dieu 
est représenté au moment où il vient de 
percer le géant Tity e , ou le serpent Py* 
thon. Ses proportions , au-dessus de celles 
de l'homme, sont élégantes et nobles j elles 
annoncent la légèreté , la vigueur d'une 
éternelle jeunesse. Sou attitude est pleine 
L i5 
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de grâce et de majesté; le zéphire agite sa 
chevelure ; sa bouche enlr'ouverte , ses 
de N.E» narines un peu gonflées, attestent son in- 
dignation et la rapidité de sa course (1). Le 
calme et la fierté qui régnent dans toute 
l'habitude du corps , caractérisent une na- 
ture divine. C'est l'Apollon décrit par Ho- 
mère : c'est le plus beau des Dieux, 

Le Gladiateur n'est point idéal comme 
l'Apollon y mais c'est un magnifique assem- 
blage des formes humaines nourries par 
l'activité et le travail , un modèle sublime 
de beauté vigoureuse et naturelle. Cettô 
statue représente plutôt un guerrier (2) qui 
s'était signalé dans quelque position dan- 
gereuse , qu'un gladiateur ; car il n'était pas 
d'usage .d'élever des statues à ces sortes de 
gens, ordinairement choisis parmi les es- 
claves. 

Vespasien appela auprès de lui les artis- 
tes , et les combla de bienfaits. D livra k 
l'admiration publique , par. une exposi- 
tion (5) , les tableaux des peintres les plus 
célèbres, et les statues que Néron avait 



(i) Winckelm. Hîst. de l'Art., liy. 6, 
(a) Ibîd. , liv. 6 , chap. 6. 
(3) Suet, Ve»p. 
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enlevées à la Grèce. Le règne trop court 

de Titus ne permit pas à ce vertueux ^^^^^^ 

siècle 

prince de faire pour les arts , qu'il aimait , ^g ^^ g 
tout ce qu'il se proposait d'accomplir. On 
cite , parmi les maîtres de ce temps , E vo- 
dus, qui grava sur une aiguë -marine la 
tête de la belle Julie , fille de Titus. 

Domitien , au milieu de ses Crimes , ou- 
blia de proscrire les artistes (i). Nerva les ^ 
protégea. D reste peu d'ouvrages de cette 
époque. 

Vitruve , qui dédia à l'empereur Auguste 
un traité d'architecture , est lé seul auteur 
ancien dont nous ayons les ouvrages sur 
cette matière. 

L'architecture est un des premiers arts 
cultivés par les hommes. La nécessité leur 
enseigna d'abord à se construire des huttes, 
des tentes et des cabanes ; mais leurs ha- 
bitations ne prirent des formes régulières 
que lorsqu'ils se réunirent sous des lois 
communes. On a fait des conjectures heu- 
reuses sur le modèle dont le perfectionne- 
ment a produit les plus élégants édifices , 
et il paraît prouvé que la simple figure 



ARCHITSCT. 



(i) Suet, Domît. 
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wiicore les Egyptiens qui ont 
Grecs l'idée et les premières 
je leurs temples (i ) ; mais on doit à 
V ,.*i les plus séduisantes proportions 
o. aient été mises en usage. 
Il est hors de doute qu'il fallut diflfé- 
ixuits essais, avant de réunir en système les 
observations auxquelles donna lieu l'érec- 
tion des premiers édifices considérables ; 
mais, enfin, on en composa deux genres 
d'arcliitecture , ayant chacun un caractère 
distinctif et des beautés particulières : l'un 
plus mâle, plus solide; l'autre plus élégant 
et plus léger : c'est Tordre dorique et l'or- 
dre ionique. On attribue l'invention du 
premier à Doras , fils d'Hellènes , et le se- 
cond à l'intention d'imiter, dans un temple 
élevé à Diane (a) , la forme de l'habillement 
et de la coifîure de ses nymphes. 

L'alliance de quelques parties de ces 
deux ordres produisit l'ordre corinthien ^ 
remarquable par le grand nombre et la 



(i) Herodot. , lib. 2, cap. 4« 
(?.) Vilrav , lib. 4. 
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délicatesse des ofnements qui lui sont par- 
ticuliers. Le sculpteur Calliitiaque déter- Premier 
mina la forme de son chapiteau^ après avoir ^ ^^ ^ 
vu une tige d'acanthe entourant un panier 
posé sur le tombeau d'une jetlne fille. Ainsi ^ 
dans la nature , rien n'est indifférent poUF 
le génie. 

Toutes les villes de la Grèce étaient dé- 
corées d'édifices , admirables par l'élégancef 
de leurs proportions. L'histoire des moilu- 
ments de celte contrée serâdit celle dé* 
exploits de ces peuples , dé leur reconnais* 
sance et de leur culte. Athènes en rewfcft- 
mait a elle seule plus que le reste de la; 
Grèce. Le temple de Thésée, d'ordre da^ 
rîque ; les Propylées , ou le vestibule de laf 
citadelle , que Périclès avait fait construire 
en marbre par Parcbitecte Mnésiclès ; le 
temple de la Victoire ^ d'ordre ionique j 
celui de Minerve , connu sous le nottf de 
Parthénon; celui de Jupiter Olympien, 
commfencé sous Pisistïate par Calleschros, 
Antislatès, Antiiiiâchides et Perinos, et 
terminé , deux siècles après , par le Romain 
Cossu tins , ont long temps étonné l'univers 
par leur magnificence et leur gï'iandeur. 

Corinthe, Thèbes, Sycione, étaient ïes 
rivales d'Atljènes. L'architecte Libon se 
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~ rendit célèbre par la construction du tera- 
remier ^j^ ^^ Jupiter à Olympie (x), mis au rang 

de N. E. ^s merveilles du monde ; Ctésiphon et 
Métagènes par celui de Diane à Ephèse (2). 
Péonius fut choisi par les Milésiens pour 
diriger l'érection du temple d'Apollon , et 
Ictinus par les habitans d'Ëleuzis , pour 
élever un monument à Cérès et Proser- 
pine (3). 

. L'architecture et la sculpture ne for- 
maient pas chez les Grecs deux arts entiè- 
rement séparés, et la plupart des sculpteurs 
renommés avaient des connaissances dans 
l'art de bâtir. Phidias présida à la construc- 
tion des monuments ordonnés par Périclès; 
Callimaque inventa un ordre d'architei^^ 
lure , et Dinocrates fut chargé par Alexan- 
dre des travaux de la ville qu'il construisit 
en Egypte. On prétend que ce sculpteur 
avait proposé au conquérant de conver- 
tir le mont Athos en statue (4) , portant 
une ville dans la main droite , et tenant 
de l'autre une coupe qui^ût reçu les fieuvea 



•^ 



( i ) Fausan. , lit. 5 , cap. j* 
(2) Vitruv. , lib. 7. 
(5) Ibid, , lib 7. 
(4) Ibid., lUi.%. 
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coulant de cette montagne , pour les verser 
dans la mer. Alexandre , frappé de la gran- ^^Tl^^ 
deur de ce projet, n'hésita pas à dpnner de n.e, 
toute sa confiance à l'homme qui avait pu 
le concevoir. 

Les Romains , qui ne connaissaient que 
l'ordre toscan avant leurs conquêtes, s'em- 
parèrent des découvertes des Grecs, et 
voulurent renchérir sur eux en imaginant 
l'ordre composite, plus orné que le corin- 
thien, et par cela même moins noble et 
moins pur. On l'employa dans les édifices 
qu'Auguste fit construire après avoir donné 
la paix à l'univers. 

L'Athénien Agatharque , Démocrite ^ 
Théophraste (i), avaient écrit sur l'archi- 
tecture ; leurs ouvrages ne sont pas venus 
jusqu'à nous. Terentius Varron , Publius 
Septimîus, Epaphrodite, plusieurs autres 
auteurs latins sont perdus ; le seul Vitruve 
s'est conservé à travers les révolutions de 
vingt siècles. 

Vitruve exige dans l'architecte une foule 
de connaissances qui paraissent étrangères 
à son art (2) , telles que la philosophie , la 



(1 ; Fabric. Bibl. Grœc. , lib. 5 , cap. 7. 
(î^) YitruY. , lib. I , praeC 
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jurisprudence, la médecine, Pastronomie, 
la musique ; mais il en donne des raisons 
âeN.E. tellement plausibles, que si l'on n'est pas 
tenté de croire , avec lui , que ces sciences 
sont indispensables, et qu'un architecte 
doit être un homme universel , on demeure 
au moins convaincu que des notions gé* 
nérales lui sont absolument nécessaires. 

Il paraît que les écrivains qui avaient 
précédé Vitruve , s'étaient contentés de 
donner un amas confus et sans liaison des 
principes de l'architecture. Vitruve entre 
dans l'examen de toutes les parties qui 
constituent cet art utile. Il classe avec soin 
tous les préceptes que l'expérience des 
autres et la sienne ont recueillis ; il parle 
avec le plus grand détail des colonnes des 
divers ordres (i), des ornements qui peu- 
vent s'y adapter et qui en déterminent le 
genre. 

Hermogène imagina de rapporter la 
hauteur des colonnes et tous les membres 
de l'architecture, au diamètre de la colonne 
qu'il nommamodule. (2) Vitruve divise les 
bâtiments en cinq espèces , qui dépendent 



(i) Vitruv. , lib. 4>cap, 1. 
(u) Ihid. , lib. 3 , cap a. 



(0 Vîtruvjib. 5. 

(ti) Ibid, , lib 6. 

(3) Ibid, y lib. 8 ; g et lo. 
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de la largeur des entre- colonnements.il 
traite du choix et de la disposition des 
lieux , de la distribution des temples , des de N. E. 
palais, des places, des portiques, des bains 
et de leurs accessoires, des théâtres, et à 
cette occasion il décrit le système d'Aris- 
toxène (l) sur la musique harmonique; il 
parle ensuite des ports et des travaux 
hydrauliques, des maisons des particuliers 
et de leurs proportions (a). . 

Vitruve n'oublie ni les enduits, ni les 
bois, ni les matériaux. Il s'occupe de la 
peinture de décoration que les anciens 
nommaient mégalographie ; et, en rappor- 
tant que les Grecs ne peignaient que des 
sujets nobles, intéressants, gracieux, et 
toujours dans la nature (3) , il se plaint de 
ce que cet art a dégénéré, et que le mau- 
vais goût des Romains ne veut plus que 
des monstres et dès figures grotesques. Les 
leçons qu'il donne, fondées sur l'expé- 
rience et sur un sentiment exquLs du beau 
dans les ouvrages de l'art , seront dignes 
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en tout temps d'être étudiées par les maî- 
tres les plus habiles. s 

L'architecture parvint sous Auguste à 
un haut degré de perfection. Elle fut né-^ 
gligée sous Tibère. Néron n'employa le 
goût qu'il montrait pour elle qu'à étaler , 
avec plus de prodigalité , son luxe et sa 
vanité folle. Titus a laissé des monuments 
qui honorent son règne. 

Les mathématiques eurent peu de succès 
dans ce siècle. Auguste fit construire au 
Champ de Mars un obélisque fort élevé y 
pour observer la longueur de l'ombre mé- 
ridienne et le mouvement du soleil pen- 
dant l'année (i) , ouvrage qui dura peu de 
temps. Il dirigea aussi la rectification d'une 
erreur que les pontifes , chargés de la con- 
servation du calendrier, avaient déjà in- 
troduite dans la période Julienne, Agrippa 
se fit un nom , sous Domitien , par quelques 
observations astronomiques (2) ; il travailla 
à confirmer la découverte d'Hipparque sur 
le mouvement des étoiles fixes. On possède 
de Ménélaiis un traité très -profond sur 
les triangles sphériqucs. Sénèque eut dea 



/ 



(x) Plin. ,lib. iS, cap. iS. 
(2) Almag. , lib. 7 , cap. 3. 
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idées astronomiques fort justes pour cette 
époque. P^.^™^' 

Les troubles qui suivirent la mort d® j n e 
Néron , et qui se propagèrent sous ses suc- 
cesseurs , accablèrent les arts et les lettres. 
Ils ne reprirent quelque faveur que sous 
le règne de Trajan. 
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Deuxième et troisième siècles de notre ère. 
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JuES événements heureux du règne de 
Trajan, les vertus de ce grand prince, furent 
favorables au développement des sciences 
et des arts. Hadrien, Antonin,Marc-Au- 
jy rr. * Tèlc , l'impératricc Julie , les cultivèrent; et 
a Constan- quoique la dégénération des lettres fut déjà 
tîn. sensible à cette époque , quelques hommes 

de mérite leur conservèrent leur gloire. 

C'est le troisième âge de la littérature chez 
les Romains. 

Les idées de Trajan étaient grandes et 
magnifiques. Il fonda des villes, rétablit 
des chemins, embellit Rome et l'Italie 
d'un nombre prodigieux d'édifices super- 
bes, et montra le plus grand amour pour 
la vertu. Hadrien, qui lui succéda , favorisa 
de toute sa puissance les sciences et les 
arts; il a^ait un génie vaste et pénétrant^ 
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une mémoire extraordinaire ; il était phi- 
losophe, géomètre, astronome : il fiit li- 
béral envers les hommes de lettrés. Il fit 
construire à Rome , pour la jeunesse , un 
lieu d'exercice, qu'il nomma Athénéura (1 ); 
et l'on disait de lui , que , si le sort ne l'avait 
pas destiné à être le njaître du monde, la 
nature l'avait fait pour devenir le plus cé- 
lèbre artiste de son siècle. 

Le pieux Antoniu protégea aussi les 
sciences ; mais Marc-Aurèle les cultiva avec 
succès, et ce vertueux empereur est mis 
au rang des plus grands philosophes. Les 
maximes admirables qu'il nous a laissées 
font autant d'honneur à son savoir qu'à 
son caractère. Souverain de l'univers, il 
écrivait que les faveurs des princes ne 
valent pas les peines que l'on se donne 
pour les obtenir, et qu'en s'approchant 
d'eux , on se livre à des chaînes qui, pour 
être dorées, n'en sont pas moins pesantes. 
Son langage est , en général , celui des 
plus rigides stoïciens (2). Il croyait, avec 
eux, que les âmes étaient des émanations 
de la divinité, et qu'après la mort elles 



(1) Suidas, ia Hadr. 

(2) Desland. HIst. de la PLilos. 
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s'y rejoignaient intimement. Combien , dî- 

a«. et 5«. g^t^ii d'après cela., les hommes ne de- 

deN. E. vraient-ils pas s'aimer, se respecter, se 
secourir , puisque , descendus de la même 
source , composés des mêmes éléments , ils 
doivent .un jour se réunir , et ne former 
qu'un tout homogène ! 

Douée d'un génie supérieur à son sexe , 
d'une imagination vive et brillante , l'im- 
pératrice Julie , femme de Septime Sévère, 
eut un goût extrême pour la philosophie , 
et acquit de profondes connaissances dans 
les sciences les plus abstraites (i). Elle joi- 
gnait la beauté à l'esprit , et ne paraissait 
jamais en public qu'environnée de savants 
qui la regardaient et l'écoutàient avec ad- 
miration. Ce fut pour lui plaiie que Phi- 
lostrate, de Lemnos, recueillit les actions , 
et écrivit la vie d'Apollonius de Thyane. 

Le nombre des philosophes s'accrut sous 
les Antonius ; mais sans rien enseigner de 
nouveau, ils se bornèrent à commenter 
ce que les Grecs avaient écrit. Les uns 
établissaient des dogmes superstitieux et 
des rapports entre Dieu et les hommes , 
par le moyen des démons et des génies 

(i) Dio. iD ScY. 
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qu'ils regardaient comme des substances 
intermédiaires, et qu'ils prétendaient se 
rendre favorables par des purifications et de N. E. 
des mystères (i). Les autres cherchaient 
à concilier ensemble les différentes opi- 
nions des^hilqsophes Grecs , ce qui fit un 
accroissement à la méthode des Eclec- 
tiques. Quelques-uns ne devaient le nom 
de philosophes qu'à une conduite pure , 
exempte de tout reproche ; ils ne dispu- 
taient jamais, et ne s'attachaient qu'à des 
dogmes spécieux et vraisemblables, que 
chaque parti admettait facilement ; d'au- 
tres enfin ne l'étaient que par la forme de 
l'habillement , la longue barbe et le man- 
teau grec qui les distinguaient du reste des 
Romains. 

Un philosophe , vraiment digne de por- 
ter ce nom , et qui honore cette époque , 
fiit le célèbre Epiclète. Né dans l'esclavage, 
il y xiéveloppa toute la vigueur d'une amç 
libre. Les fers, la pauvreté, les disgrâces 
auxquelles il fut en butte , n'^eurent aucun 
pouvoir sur son inflexible courage ; supé- 
rieur à la fortune et à tous les événements, 



(i) Plolin. y EDnead. a, lîb. i , cap. 5. 
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il semblait regarder les misères humaine» 
**; ** ^^* comme d'une hauteur où il ne pouvait en 
a N E. ^^ atteittt (i). Le furieux Epaphrodite , 
son maître , le frappant un jour avec bru- 
talité , n'en reçut d'autre reproche que ces 
mots , prononcés sans émotion : « Prenez 
garde , vous allez me casser la jambe. » 
Epaphrodite ayant redoublé, et la lui ayant 
cassée (2) , il ajouta froidement : « Je vous 
l'avais bien dit que vous alliez me la rom- 
pre ! » 

Epictète disait que sa philosophie ne con- 
V sistait qu'en ces deux mots (3), Sustine et 

obstine. Arrien , de Nicomédie , dévoile 
i'ame énergique de ce philosophe dans ses 
Entretiens cPEpietète , où il expose toute 
l'austérité, toute la sagesse de sa morale, 
qui attache autant par le respec4; que com^ 
mande la vertu , que par la force des rai- 
sonnements. 

Les bizarreries de Ta magie, ses céré- 
monies indécentes , souvent barbares , ac- 
cueillies par quelques empereurs, pros- 
crites par quelques autres , s'introduisirent 



(i) Bayle, Dict. hist., art Epict, 

(a) AuK Gell. Noct. Au. , lib. 5 , cdp- 1 1« 

(3) Ibid, , lib. 17 > cap. 19. 
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sans obstacle sous Hadrien, et se répan- 
dirent dans tout l'empire (i). LHmagina- ^'; ^^ ^ ' 
tion déréglée' des Egyptiens, aussi mons- j w g. 
trueuse que les Dieux de leur patrie , en 
donna les exemples et les préceptes. L'ini- . 
quité des temps et la dépravation des 
mœurs étaient favorables au développe- 
ment de cette erreur déplorable de Fes- 
prit humain. Tous les grands sentiments 
étaient éteints à Rome, et cette capitale 
dégénérée se livra à tout ce que les scien- 
ces ont de vain et de désordonné. L'aveu- 
glement était si général , que le sage Mar<^- 
Aurèle lui-même fut entraîné (2) , et l'on 
vit cet empereur ordonner à un Egyptien , 
nommé Arnuphis, de conjurer la pluie 
nécessaire à l'armée romaine , engagée 
dans des gorges, et mourant de soif et de 
fatigues. La pluie inonda bientôt l'armée, 
et les chrétiens , qui formaient la Légion 
fulminante , s'attribùèrfent ce prétendu pro- 
dige , dont ils auraient du abandonner la 
gloire au magicien. Marc-Aurèle se servait 
aussi d'enchantements pour assujétir à 



(i) Euseb. Hîst. eccl., lîb. 69 cap. 19. 
(a) Marc. Aurel. ùç iufrhfi lîl>« » > §• >7' 

I. i6 
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jamais à l'autorité romaine (i)'les peuples 
qu'il avait soumis, 
de Pf. £. ^ religion chrétienne commençait alors 
à prendre de la consistance et des formes, 
et à étendre ses dogmes. Adoptant ce qu'elle 
trouvait de [dus sage dans les principes des 
philosophes (2) , elle se fit des partisans de 
tous les Édectiques.Mais plus elle s'élevait , 
plus elle était attaquée , et les philosophes 
ihéurgiques , ou les magiciens , la combat- 
taient par des prestiges qu'il comparaient 
aux miracles de Jésus- Christ (3). Ils ne 
niaient pas ces miracles ; ils les reconnais- 
saient, au contraire : mais ils en avaient 
de pareils à leur opposer ; et la vie d'Apol- 
lonius de Thyane , et celle de Plotin , et 
celle de Porphyre, et celje de Produs de 
Lycie , présentées dans le même sens que 
celle du Christ, ne semblaient pas lui lais- 
jier l'avantage. Les Juifs , surtout , disaient 
que le Christ n'avait opéré ses miracles 
qu'au moyen des enchantements qu'il avait 
appris des prêtres égyptiens, ou par le nom 
ineffable et tout-puissant de Dieu, inconnu 



(i) AElî. Lamprîd. vît. Helio^ab. 
(a) Clem. Alex. Strom. , lib. i. 
(5) Libanias y epist. 61 8 , 620. 
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au peuple , et découvert ^ par surprise , dans 
le sanctuaire (i). 

Les Pères de l'église montraient , pour j^ f^ g 
se défendre , que les miracles des Théurgi- 
ques étaient mêlés de circonstances basses 
et puériles , el que leur morale et les ex- 
pressions sublimes dont ils l'embellissaient 
étaient tirées des auteurs sacrés dont ils 
cherchaient à imiter le langage. 

Les Pythagoriciens s'étaient interdit les 
viandes, et plusieurs sortes de légumes^ 
par des moti& tirés de$ dogmes de la mé- 
tempsychose. Les superstitions égyptiennes 
prescrivirent de semblables sacrifices aux 
hommes qui en adoptaient les principes , 
afin de s'attirer les respects du peuple , qui 
iidmire ordinairement ce qu'il ne comprend 
pas ; et quand les solitaires de la Palestine , 
de la Syrie et de laThébaïde, se réduisirent 
à ne manger que des mets sauvages, on 
crut voir des rapports entre leurs opinions 
et celles des Théurgiques(2). Obligés de se 
disculper , ils le firent en prouvant qu'ils 
ne se soumettaient à ces privations que 
pat esprit de pénitence. 



^i) Iren. cont. Haeres., lib. i. 
(a) Euse]^ Vit. CoQStant., \ih, 4* 
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Les philosophes théurgiques avaient em* 
!, , ' prunté de Platon le système des démons 

siècles *^ ' *' 

de N.E. ^* ^^s génies (i). Ils les placèrent dans le 
vide immense qui se trouve entre Dieu et 
les hommes, et les divisèrent en deux 
classes , dont l'une , plus rapprochée de la 
divinité et de la lumière , n'a que dés in- 
clinations bienfaisantes , et l'autre , près des 
hommes et des ténèbres, s'oppose sans 
relâche aux grâces que Dieu se plaît à ré- 
pandre sur les humains. Les initiations en- 
. seignaient , par un certain nombre de cé- 
rémonies superstitieuses (2) , d'expiations , 
de sacrifices , à se mettre en rapport avec 
les génies d'un ordre supérieur (3) , à s'en 
rendre maître , et même à les attacher spé- 
cialement à un objet désigné* 

Porphyrp fut un des pluâ grands sup- 
ports de la magie platonicienne (4). Il assu- 
rait pouvoir procurer aux hommes , par 
le moyen des génies (5) , tout ce qui lieur 
«tait utile et agréable. Son poème des Noces 



(0 Porph. de Abstin., lib. a. 

(2) Clem. Alex., Strom. 3. 

(3) Apul. de Deo Socrat. 

(4) Jambl. de Myst. Egypt. , sect. 3, cap. 2. 

(5) Theod. Hist. Eccles. , lib 3 et 7. 
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sacrées décrivait la communication de 
Fâme avec les génies. On Fa comparé au ^J^^^' 
Cantique des Cantiques, pour la &rme et ^^ j^ . g 
Pailégorie. ' 

On a de ce singulier personnage ^ une* 
lettre à un prêtre égyptien (i), où il feit 
des questions sur là nature de Dieu , ^Or 
les rangs établis entre les anges et les dé- 
mons , sur le destin, sur la magie pratiqué j 
les oracles , etc. Jainblique répondit à Por- 
phyre par le Livre des Mystères. Il y parler ^ 
de la purification intérieure de Fâme (a) , 
de sa délivrance , d'une transformation qui ' 
l'unit aux puissances célestes, de la ma-' 
nière d'attirer les génies au service Aès 
homnies ; et il avance que ceux-ci ne sont 
heureux que lorsqu'ils se servent des nomw 
bres pour arriver à Furiité , c'est^^à-dire' 
quand ils ont des relations avec tes génies^* 
et , par leur organe , avec Dieu* i • ; 

. Jâmblique avait entrepris d'épurer la 
mythologie grecque et romaine , et d'ame»» . 
ner cette religion à un degré de simplicité^, 
qui la fît goûter des philosophes. Il com- 
posa^ dans cette vue, une théologie mys- 



(i) Yoss. de Sect. PKîl. , cap. 2. 
(a) Jambl. de Myst. Egypt* 
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térieuse ^ fondée sur le besoin qu'ont les 
^^M ^ homme» des Dieux intermédiaires et des 
de N. E. génies; et comme les expressions lui man- 
quaient y il se créa une langue à part pour 
exposer les idées obscures de sa théurgie. 
; Flotin ouvrit à Rome une école de phi- 
losophie. Il était alors âgé de quarante ans^ 
et en aVait employé onse ti ses études. Rou- 
gissant d^être assujetti aux besoins de U 
nature y et de ne pouvoir posséder son âme 
tout entière /ne se permettant aucune dis^ 
traction , ses mœurs Amples^ son profond 
' Savoir ^ une admirable présence d^esprit y 
lui attirèrent un grand nombre de disci- 
ples , qui lV>nt presque divinisé. U nous 
reste un fragment de ses écrits : c'est le 
développement de quelques principes piar 
toniclena^maia obscur et presque incom*^ 
préhènsible. <k L'âme universeUe ^ dit^il y 
produite par l'intettigence> vivifie toute la 
nature; sans elle y le del^ la^ terre ,1e feu^ 
. les éléments , Funivers enfin , n'auraient 
ni rnrdre, ni mouvement , ni symétrie : tout 
serait absorbé dans la mort. Dans Hutelli*- 
gence résident tous les êtres , tout y est 
être et science y en elle rien ne change et* 
ne passe ; mais elle se rappiorte à un prin- 
cipe immédiat et fix;e, qui est Punitç^pla^ 
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> 

cée au «delà de l'être , se retrouvant par- 
tout , n'étant qu'une seule chose et plusieurs ** ; ^\ ''* 
à la fois. On reeonnait y dans ces distinC- ^^ ^ £^ 
tiens énigmatiqu^ , le I>ïeu suprême de 
Platon (i) , l'intelligence ou le second être , 
et l'âme unÎTcrselle qui gouverne lanature. 

Cette incroyable obscurité était fevo- 
rable à la doctrine de Platon , parce qu'on 
l'adaptait plus^aî^ment à tous lès systèmes. 
Les Pères de Féglise eurent pour elle les 
plus grands ménagements (s). 

On a dit de Pkytin'^il av£»t un démon 
Ëimilier (3) dont il recev^t les conseils sur • 
toutes choses ; que ce démon se fit voir, 
à sa mort^ sous la ibnaae d'un dtagon, et 
disparut à l'instant. L'antiquité aimait lès 
fables. 

Apulée repoussa IHncnlpatifm de magie. 
Initié dans les mystères d'Isis , d'Osîris et 
de Gérés , il se distingua par des connais^ 
sances extraordinaires (4) , qui le firent 
mettre au rang desThéurgiques^ et don- 
nèrent lieu de hn susciter une accusation 



(i) Porpliyr. apucl Cyr. contra Jul. , lîb. a. 

(2) Clem. Alex Strom., îib. i. 

(3) Jul. Firiuic. , Iib. t. 

(4) SaacU Aiig^. > lîb. 8 y de cî?k. Dck 



%\ et r. 
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très* sérieuse. Son apologie nous est par- 
VCTiue. ce Sa magie, dit-il , semblable à celle 
as N. E. ^® Circé, que les poètes nommaient la fille 
de la persuasion , ne consiste que dans son 
esprit et la beauté de son style , quand il 
développe la doctrine de Platon : c'est un 
crime équivoque , ou plutôt le crime des 
hommes qui n'en ont point commis (i). y> 

On possède ses Traités du Mondes des 
dogmes de Platon ^ de la Philosophie rm- 
y) turelle et morale, du Dieu de Socrate, etc.; 

et son conte de VAned^orj.mf^énieu3e allé- 
gorie où il recommande l'initiation aux 
mystères (a)., qui, selon lui, délivre de 
l'empire de la brutalité et des passions^ et 
commence une viç 'nouvelle de vertu , de 
raison et de bonheur (5). 
. Ija i^eligiiou chrétienne ne fut considérée, 
dans son origine , que comme un nouveau 
systèpie philosophique. L'Eglise s^'étant ac- 
crue d'unQ foulq de sectaires , ils y porté- 
rent les connaissances qu'ils avaient ac- 
quises (4) y et les introduisirent dans le 

»■■ ■ ■ ■ ■ ■ ' ■ f ■ ' I II I I m ■ 

(i) Apul. Apologft. 

(2) Scrîvf r. in vit. Apul. 

(5) Warburton, tom. i , dîssert. 7. 

(4) Tertullt: de Prsescrîpt. , cap. 7 el 8«. 
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christianisme. Le langage mystérieux de " 
Platon, qui élevait ses pensées au-dessus 
des formes qui naissent et qui meurent, 
qui voulait que l'âme remontât à la source 
immuable des choses , sa morale pure et 
vertueuse , lui valurent , de la part des 
pères de l'église , des préférences plus écla- 
tantes que raisontiées (i). De ce moment 
on balança sur le caractère véritable du 
christianisme (a). On cherdia à expliquer 
allégoriquement l'écriture (3)^ à y décou^ 
vrir des sens ,pl^s profonds et plus subli- 
mes. U s'éleva de nouvelles sectes de Chré- 
tiens, telles que les Gnostiques , les Ebio- ^ 
nites , etc. Les Pères de PËglise employèrent 
des arguments (4) de .toute espèce, qui fu- 
rent repousses par les partisaiis du- poly- 
théisme et de lathéurgie.Onpompara avec 
soin tous les points de r^çjssçmblance qui 
existaient entre les anciens et les nouveaux 
dogmes 3 et l'église finit par, conclure qu'il , 
y avait eu des Chrétiens dans toiifô les temps.' 
On prétendit que Platon avait eu connais- 



2^ et 3*. 
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dcN. E. 



(i) Sanct. Paul. , Coloss. 2,8. 

(2) Tertull. ia Apologet. . 

(3) Orig. contr. Cels. , lib. 1 »cap. a4* 

(4) Irenœus , lib. 3. 



siècles 
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sance du fils de Dieu et de la Trinité. Tout 
ce qu'il avait dit da monde intelligible fiit 
de N. E, attribué à Jésusi>-Cbrist; et les Pères déve- 
loppèrent \e sy^t^ne de Timée de Locres 
dans les termes les moins éqnivaqaes. Les 
adressions platoniciennes servirent d'a- 
doucissement aux dograe^s cathd&jnes. 
Théophile, évéque d'Antioche, fort ïe pre- 
mier qui employa le nom dp Trinité -çoxxr 
désigner les trois^ personnes divines. Le^ 
anges remplacèrent lei» génies (i); on en 
distingua de bons ef de nrauvais , et on les 
attacha à l'homme pour c^xpliquer les con- 
tradictions et le double penchant au bien 
et au mal , qtill porte en hii-même .Origène 
soutint que Pâme est matérielle , sans lui 
oter, cependant, l'immortalité : plusieurs 
pères adoptèrent cette opinion. St.-Justiii, 
St*-Irenée, disaient que immortalité de 
t'âtne n'éit qti\mc faveur particulière de 
Dieu (3)1, et qu'après de certaines périodes^ 
celles des impies él des méchants seront 
anéanties. D'autres la crurent absolument 
matérielle, de la même forme que le corp&,^ 



(i) Origon. cont. Ceîs., lîb. 7 , cap. 5i. 
(2) Ircn. cont. Haeres. — Jast. Mart. apelog.— Ad 
Gra&c. Cohort. 
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devant périr momentanément avec lui , et 
ressusciter au jour du jugement, D fidiut ^''* * ,^ * 
que le dogme de la révélation divine vint ^e N. E* 
au secours de la religion, afin de rectifier 
les eireurs quVntrsùnaient de semblables 
discussions. 

C'est ainsi qu'en portant ses regards sur 
des objets impénétrables aux faiUes lu- 
mières de l'homme^ on s'égara dani^des 
routes qu'il ne lui est pas ^onné de par- 
courir. 

Plutarque, l'un des ornements de ce hmiom»». 
siècle, tient le milieu entre les moralistes 
et les histori^is. C^est un des hommes de 
l'antiquité qui eut le plus de conhaissances 
variées. Il upprit de bonne heure que la 
science est mm vain ornement, si la pro- 
bité et des sentiments vertueux ne l'accom- 
pagnent ; et il avait pour maxime favorite 
qu'un mauvais principe fait plus de mal 
qu'une mauvaise action. 

On trouve dsns ses Opiiset^s, des trai- 
tés dont l'élégance ^ l'agrément et l'utilité 
seront sentis dans tous les temps et de 
toutes les nations. La morale qu'il y a ré- 
pandue est pure; elle a de l'élévation et de 
la noblesse. La pensée ne marche jamais 
seule chez lui et elle abonde en compa- 



a*, et y. 
sièclea 
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raisons physiques; méthode toùjourà ingé- 
nieuse , mais quelquefois trop uniforme* 
de N. E. Ses préceptes Bont d'une sagesse admira- 
ble ; ils ont un tour précis et nerveux sans 
affectation et il atteint soviyent la subli- 
mité du style , comme , par exemple , dan» 
sou portrait du. flatteur (i), iqui dit à la 
colère, venge toi jà la {fission, jouis; à la 
peqr , fuyons 3 au soupçon , crois tout ; qui 
ç^lprunte à Tamitié tout <;e qui lui appar- 
tient hors la sincérité courageuse. Sa doe- 
tiine sur la divinité, est ceïle de Platon et 
de CicéroiK U disait que la nature a donné 
des mains à l'homme coipme un. instru- 
ment proportionné à son intelligence ; c'est 
précisément l'inV:çrse de la proposition d ' A- 
naxagore , qui ay^l avancé que l'hommie^ 
n'est le plus intelligent des animaux qœ 
parce qu'il a des mains. * 

Mais le chef-d'œuvre de Plutarque, ce 
sont ses f^ies des JiQjnTnss illustres ^ oixles 
instructions lesf plus solides découlent des 
plus grands exemples, où les comparai- 
sons les plus ingénieuse^ , les traits les plua 
mémorables , portent dans l'àme des lec- 



(1) La Harpo, Cours de LiUéraU 



^k 
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teurs des sentiments élevés et le vif plaisir 

que procurent l'éloquence et le génie. ^. . 

Trajan l'honora d'une tendre amitié (i) ' de N. E. 
et le combla de bienfaits. Pline le jeune 
remarque que l'approbation de cfe prince 
était la preuve la plus certaine , et la dis- 
tinction la plus flatteuse de l'érudition et 
de la vertu (a). - 

Cette époque est illustrée par un histo- 
rien qui se plaça au-dessus de tout ce que 
l'antiquité grecque et romaine avait pro- 
duit de meilleur ; un écrivain précis , rier- 
veux , énergique , parlant à la Ibis à l'âme 
et à l'imagination , unissant la plus grande 
profondeur de pensée à une diction élé- 
gante, figurée (Bt toujours juste; Tacite, 
€nfin , qui porta son art au-delà des bornes 
connues. Il avait vu les crimes de la coût 
de Néron , de Vitellius , de Domitifen. Forcé 
au silence par la terreur qui entourait ces 
monstres, son âme indignée se contentait 
de gémir en secret et se nourrissait de dou- 
loureuses réflexions; mais alors il traçait 
déjà ces pages sublimes dont chaque ligné 
-exprime un sentiment, et, en racontant 



(i) Plutarch. Vîtam ad calcem cjus operum. 
(a) Plia. Jun., Panegyr. Trçij. 
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les succès du crime , il devançait la yefi* 
geance qui les attendait, 
de N. E. ^^ Vi^n^ est celui d'un phflosophe au- 
tant que d'un historien. Doué dWe terri- 
ble pénétration , il surprend les secrets du 
vice caché sous le masque de la vertu, et 
il met sous nos yeux^ avec l'éloquence la 
plus véhémente, ses affreuses découvertes^ 
semblable à ces juges des Enfers qui lisent 
clairement dans les cœurs des coupables. 
L'ordonnance en est savante et variée. Oxi 
y voudrait quelquefois un peu moins d'obs- 
curité. Le règne de Trajan consola Tacite 
des horreurs dont il avait été témoin. 

Jamais peut-être de plus nombreux con- 
currents ne parcoururent la carrière de 
l'histoire. Tous recueillirent des fhits inté- 
ressauts, quelques-uns y joignirent de l'é- 
ioquence. Justin nous a laissé un jibrégé 
de V histoire universelle de Trogus Pom- 
peîus; il est clair, naturel, sans enflure. 
On trouve dans Suétone beaucoup de par» 
ticularités d'un grand intérêt, et une exac- 
titude qui va souvent jusqu'à la minutie ; 
U donne de l'attention aux plus petites 
choses, il a peu de critique (i) et se per- 

■ I I I I 

(i) Suidas in Suet. 
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met rarement des réflexions, mais il se 
distingue par son impartialité. Cet auteur 
avait composé beaucoup d'ouvrages ; on a jç n. e. 
encore des fi*agments de ses Traités des 
Grammairiens illustres^ des Poètes et des 
Rhéteurs. Athénée , surnommé le Pline des 
Grecs (i) , à cause de ses vastes connais- 
sances , attache par les anecdotes, les con- 
tes agréables, les traits de satire et la 
variété du dialogue de ses Déipnosophis' 
tes ou Banquet des philosophes jiont nous 
ne possédons qu'une partie. Diogènes de 
Laerce est presque "le seul (2) qui nous ait 
transmis des détails sur l'histoire des an- 
ciens philosophes, ce qui donne un prix 
infini à son ouvrage , malgré son peu d'exac- 
titude et de discernement. Les Nuits atti-* 
ques d'Aulu-Gelle , écrites avec beaucoup 
d'esprit, renfermant des fragments pré- 
cieux d'anciens auteurs (5) , des anecdotes , 
des morceaux piquants d'histoire , de lit- 
térature, de rhétorique. L'histoire des^ 
guerres puniques , des guerres celtiques , 
de, celles de Mithridate , nous a été conser- 



(i) Suidas in Atlien. 

(a) Casaub. în Diog. ,Jib. i. 

(5) Ju»t. Lips. 9 lib. 4 et 19. 
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vée par Appien , et la vie d'Alexandre par 
^\ , *"' Arrien de Nicomédie. 

siècles 

de n: e. L'éloquence et la poésie latine, dégéné- 
rées dès la fin du siècle précédent, ne je- 
taient plus que des lueurs incertaines. L'é- 
loquenee, surtout, qui depuis long-temps 
n'avait plus à s'occuper des grands senti- 
ments qu'elle développait au temps de la 
république, était réduite aux misérables 
subtilités de la dialectique. Le goût était 

I 

presqu'entièrement corrompu , et Sénèque 
y avait beaucoup contribué par les dé&uts 
de son style que son esprit avait déguisés , 
mais qui ne furent plus que des défauts 
lorsque des mains mal habiles tentèrent 
d'imiter sa manière. Quintilien entreprit 
de retarder au moins la chute de l'élo- 
quence s'il ne pouvait l'arrêter, et nul 
n'était plus capable de remplir un aussi 
beau projet s'il eut été exécutable; mais 
le mauvais goût est un torrent qui entraîne 
souvent les meilleurs esprits , et il arrive 
une époque où l'on ne peut plus lui ré- 
sister. Rome avait eu des hommes élo- 
quents avant que l'art oratoire eût été 
réduit en préceptes; les sages préceptes 
de Quintilien ne rendirent à cet art qu'un 
éclat passager. 



u 
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Ses Institutions oratoires sont divisées 

en douze livres. II prend l'orateur au ber- * *.< , 

810CICS 

ceau ; il s'occupe d'abord des premiers ^^ jy, g^ 
exercices de l'enfance et de la nécessité de 
cultiver la mémoire , trésor inappréciable 
qui se dissipe de lui-même quand il est 
négligé, et dont la perte est irréparable. Les 
études qu'il exige ensuite , sont aussi va- 
riées qu'elles doivent être profondes; car 
rien n^ peut être étranger au modèle qu'il 
a conçu ; et l'homme qui aura devant les 
yeux cette image sublime de l'éloquence , 
nommée , par Euripide, la souveraine dés 
cœurs (1), retrouvera bientôt les avanta- 
ges de ses travaux dans l'élévation de ses 
pensées, dans les jouissances de son âme y 
jouissances continuelles et indépendantes 
de la fortune. Il est impossible de pefaseï? 
avec plus de justiçsse,et d'instruire avec 
plus de précision , que ne le feit Quintilien 
sur la séparation rigoureuse qui existe en- 
tre ce qui est bien et ce qui doit être rejeté; 
distinction d'auiânt plus difficile à établir 
qu'il n'est pas une beauté qui ne soit 
voisine d'un défaut, et qu'il n'est flonné 



(i) Qaintil. lostît. orat. ^ lib. c. 

1. 17 
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qu'aux écrivains d'un ordre supérieur 
d'approcher de la limite sans la dépasser. 
d« N. E. Quintilien définit la rhétorique la science 
de bien dire , et il n'accorde le nom d'ora- 
teur qu'à l'homme qui est en même temps 
éloquent et vertueux. Le créateur, dit-il , 
ne nous a distingués du reste des anjimaux 
que par le don de la parole et du raison- 
nement ; puisque c'est là ce qu'il nous a 
donné de meilleur, qu'y a-t-il que nous 
devions perfectionner davantage? Et il en- 
tre en maître dans l'exposition des procé- 
dés de l'art, de ses ornements, de l'artifice 
des figures , de la convenance des expres- 
sions, de la forme des pensées, de leur 
éclat , de la clarté , de la correction et des 
différents genresde style et de composition. 
On lui donna le nom de restaurateur des 
lettres : il a de la pureté, de la noblesse, 
du naturel. Il fit revivre pour quelque 
temps la saine éloquence et l'honneur du 
barreau romain. 

La décadence du goût et des lettres fai^ 
s^it néanmoins des pas rapides, et quel- 
ques hommes de mérite y opposaient en 
vain leurs efforts; ils avaient peine à se 
défendre eux-mêmes de, la disposition gé- 
nérale des esprits. Pline le jeune, honoré 
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de l'amitié de Tacite et de Quintilien , di- 
gne du beau nom qu'il portait, fut un des ^\^\^' 
plus zélés partisans de l'ancienne littéra- ^^ j^, £. 
turc (1) et chercha , dans son Panégyrique 
de Trajan, à imiter le style de Cicéron. Il 
développa avec beaucoup d'art le carac- 
tère de Trajan, voulant, disait-il, louer 
celui qui faisait le bien , afin que son éloge 
fut une leçon pour ses successeurs et une 
lumière qui les dirigeât. Cependant il ex- 
cède souvent les bornes de la louange. Le 
contraste du bonheur présent au malheur 
'passé fait un des principaux mérites de sa» 
ouvrage, où Pline est quelquefois égal à 
Cicéron , mais où il cherche trop à mon- 
trer de l'esprit , affectation qui se fait sen- 
tir dans les meilleurs morceaux et qui en 
affaiblit l'intérêt. Le Panégyrique de Tra- 
jan est le chef-d'œuvre du troisième âge 
de l'éloquence romaine. 

Les Lettres de Pline font honneur à son 
caractère comme à son esprit; elles ont du 
charme et de la variété. Remplies d'anecdo- \ 

tes qui peignent les mœurs , elles attachent 
et intéressent. Une profusion de traits sail- 



li) Plin. jun. Oper. 
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lants donne à ses pensées une tournure pî- 
.. . quante et épigrammatique , et ses tableaux 

de N. E. so"* pleins de vérité. Ces lettres seraient 
des modèles du style épistolairé si elles 
avaient été écrites avec l'abandon qui 
doit caractériser ce genre d'ouvrage ; maia 
faites pour la publicité , pu diî moins cor- 
rigées dans cette intention , elles ont perdu 
la grâce naïve d'une première inspiration , 
en recevant plus de correction et de pu- 
reté. Il n'en est pas moins vrai qu'elles 
plairont dans tous les temps aux hommes 
fle goût et aux littérateurs. 

i.xTTittAT. Le moraliste satirique Lucien ^ censeur 
impitoyable de toute superstition et de tout 
genre d'imposture, donna de profondes le- 
çons de philosophie sous les dehors d'une 
plaisanterie ingénieuse. Ses Dialogues des 
' morts , son Traité des gens de lettres qui 
se mettent à la solde des grands^ la f^ie de 
■DéjnonaXj son Dialogue des sectes à Venr- 
can^ son Conte de Lucius ou VAne^ am- 
plifié par Apulée , sont des morceaux chai^ 
mants , remplis d'esprit , d'imagination > de 
finesse et de causticité; son Histoire W- 
ritable a servi de modèle à Gulliver ; la 
V^ie du prophète Alexandre ^ le Récit de la 
mort de Pérégrinus Prothée^ dévoilent 
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courageusement les ruses jnises en usage, 
par ces imposteurs qui se donnaient pour 
être en rapport immédiat avec la Divinité ; 
le Songe ou k Coq a pu fournir l'idée du 
Diable boiteux '^ et combien de pensées, 
de traits , de plaisanteries , ont été imités 
ou copiés de Lucien par les auteurs mo- 
dernes! C'est une mine inépuisable. 

Lucien est élégant et pur. En faisant la 
satire des mœurs et de la conduite des 
philosophes , il répand sur le vice un ri- 
dicule qui le fait haïr; mais on lui reproche 
d'avoir sacrifié trop souvent des hommes 
respectables au désir d'égayer ses lecteurs. 

On compte encore , parmi les écrivains 
qui honorent cette époque , le savant criti- 
que Longin, auteur du Traité du sublime^ 
jooinistre de Zénobie , la célèbre et mal- 
heureuse reine de Palmyre, et le sophiste 
grec Longus, qui écrivit le roman des 
Amours deDaphnis et Chhé^ chef-d'œu- 
vre de grâce et de naïveté. 

Juvénal lait presque seul la réputation 
poétique de cet âge. Plus gr^ve , plus éner- 
gique qu'Horace, moins correct, moins 
élégant, il méprise l'arme du ridicule et 
c'est le poignard à la main qu'il poursuit 
JeavicesX'indifférence philosophique n'est 
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point son caractère ; ardent, fougueux, en- 
* ! ^\ * thousiaste , il peint , avec des couleurs hor- 

siecles . 

de N E. riblcs , d'horribles dépravations , et loin 
de vouloir corriger la victime, il Timnlole 
avec fureur. Les excès où il est entraîné 
viennent d'une ânie fière et vigoureuse. 
L'âpreté de ses censures est la mesure de 
/ sa vertu. Son rire est amer comme Fin- 
dignation, et sa colère extrême, comme 
les atrocités dont il avait été témoin. 

Le recueil d'épigtaniines que nous a 
laissé Martial , en contient de fort spiri- 
tuelles. Mais il ne réussit pas toujours à 
les rendre piquantes, et la plupart sont 
d'une faiblesse ou d^une obscénité révol- 
tantes. 

Silius Italictts chanta les guerres puni- 
ques. Ce n'est qu'une longue déclamation 
chronologique , sans intention ni poésie. 
On y remarque cependant quelques beaux 
vers dérobés à la prose de Tacite, 

Appien écrivit en grec des poëtnes sur 
la pêche et sur la chasse , qui furent ri- 
chement payés par Càracalla. 

Après ces écrivains , qui montraient en- 
core quelques étincelles de talent, la poésie 
expira sous le poids du faux goût. 
Kiinv" ^^ nouveau genre de littérature faisait 
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de^ progrès à cette époque, et se distin- 
guait par des beautés d'pn ordre sévère, ***** ^*^* 

siècles 

et 1 austérité des principes qu'il s'attachait de N. E. 
à dé^çelopper. Ce sont les lettres saintes 
que Saint Cyprien, qu'Orîgène, que Clé- 
ment d'Alexandrie, enseignaient avec élo- 
quence aux zélateurs et aux néophytes de 
la religion chrétienne* 

De grands mouvements oratoires et une 
singulière facilité d'expression , caractéri- 
sent les ouvragés de Saint Cyprieîi , qui 
raisonne souvent avec justesse, mais qui 
emploie quelquefois des tourmires inusi- 
tées. Il traité en général des points de 
morale et de discipline. Sort livre de la 
Vanité des Idoles^ ceux de V Unité de VE- 
glise et des Chrétiens^ t&mbés pendant la 
persécution , jonidsent d'une réputation 
méritée, malgré les termes durs qui les 
déparent en quelques endroits. 

Le savant Origène, catéchiste ou pro- 
fesseur des lettres saintes dans la chaire 
d'Alexandrie, dès l'âge de dix -huit a(ns, 
composa les Tétrapksy ouvrage laborieux, 
qui contenait le texte de la Bible en hébreu , 
et en regard , les quatre versions grecques 
des Septante, d'Aquila, d,e Symmaque et 
de Ttéûdotion. 11 écrivit sur l'incarnation 
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du Verbe , combattit Ferreur d'une assem^' 
blée d'évêques qui enseignaient que les 
âmes mouraient et ressuscitaient avec les 
corps, et se fit volontairement eunuque 
pour se livrer sans distraction à de pro- 
fondes études. On possède encore quel- 
ques traités en grec de ce savant j mais on 
n'a qu'une version latine de son livre, des 
Principes. Ses opinions ont donné lieu à 
une vive controverse entre les pères de 
l'Eglise fi), dont les uns l'ont approuvé 
quand les autres l'ont condamné. 
. Son disciple Arnobe , qui- n'était pas en- 
core parfaitement instruit des dogmes qu'il 
voulait soutenir, attaqua le polythéisme 
avec beaucoup plus d'adresse qu'il ne dé^ 
fendit le christianisme (2). Les expressions 
dont il se sert sont dures, bizarres, sou- 
vent barbares. Né dans la Numidie, sous 
le ciel inhospitalier de l'Afrique, il avait 
conservé le style de sa sauvage patrie. 

Une vaste érudition distingua Clément 
d'Alexandrie , peu théologien et plus savant 
sur la morale que sur le c^ogme (3). Ses 



(i) Euseb. in Chron. 

(a) Dôm Ceillier, Hist. des Aut. sacr. , tom. 5/ 

C3) Sanct. Hieronym* Script. eccL y cap. 3â«. 
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Strojnates sont écrits sans ordre et sans 
liaison; son Exhortation aux Gentils , son 
Pédagogue j ont plus de suite, et paraissent 
avoir reçu tous ses soins. 

Tertullien publia son Apologétique pen- 
dant la persécution qui eut lieu sous l'em- ^ 
pereur Sévère; cet ouvrage passa pour un 
chef-d'œuvre d'éloquence et d'érudition 
dans «on genre ; cependant le style en est 
dur et obscur. On a une foule de traités 
particuliers de cet auteur; il s'occupa d'his- 
toire , de philosophie , de mythologie , et 
s'attacha principalemetit à l'étude de l'E- 
criture sainte qu'il n'expliqua point avec 
assez d'orthodoxie (i) , ce qui le fit rejeter 
de la plupart des pères de l'Eglise. 

L'astronomie dut au génie de Ptolémée 
des progrès immenses , et te règne des An- 
tonins est, pour cette science, une des 
époques les plus remarquables. 

Le système de Ptolémée est celîii qui 
plaçait la terre au centre de l'univers , en 
faisant rouler autour d'elle les corps cé- 
lestes que l'on classait par ordre d'éloi- 
gnement , la Lune , Mercure , Vénus , le 
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Soleil , Mars , Jupiter, Saturne et les étoffe^ 
fixes. Il était connu depuis long-temps , et 
de N. E. ^^ reçut le liom de Ptolémce que parce 
que cet astronome lui donna une sorte 
d'autorité en Fadc^tant. 

Ptolémée conçut l'idée de réunir en nn 
seul corps toutes les découvertes astrono- 
miques, et l'exécuta en formant un im- 
mense ouvrage que les Arabes nous ont 
conservé sous le nom â^ Almageste ^ mot 
composé du grec /««v^^, très-grand, et de 
l'article arabe a/, ce qui veut dire l'ou- 
vrage par excellence. Il acheva la dé- 
couverte du mouvement des étoiles fixes 
commencée par Hipparque , et démontra, 
en se servant des longitudes de plusieurs 
étoiles calculées par cet astronome , qu'elles 
avaient avancé parallèlement à l'écliptique 
de deux degrés quarante minutes, en deux 
cent soixante-cinq ans. Il dressa un cata^ 
logue des étoiles fixes et donna les longi- 
tudes et les latitudes de mille vingt-deux 
d'entre elles (1). 

Ptolémée découvrit la loi que suivent 
les inégalités dans le mouvement de la 
lune , malgré leur extrême complication^ 

» 

I 1 1 — 

(1) Alinag«, lib. 8. 
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tt entreprit d'en expliquer tous les phé- 
nomènes. Il crut satisfaire à toutes les 
conditions des mouvements lunaires, en 
iniaginant un épicycle porté sur un ex- 
centrique (1) auquel il assigna une révo- 
lution telle que, son périgée venant au 
devant de l'épicycle , ils se rencontraient 
toujours dans les quadratures, de sorte que 
le centre de l'épicycle était, lors des qua- 
dratures dans le périgée , et lors des con- 
jonctions ou oppositions dans l'apogée. 
Cette ébauche ingénieuse de la théorie de 
la lune s'accorde assçz bien avec les phé- 
nomènes généraux des mouvements , mais 
elle est défectueuse dans les détails. 

Ce laborieux astronome essaya encore 
de résoudre les difficultés qui provenaient 
de la bizarrerie des mouvements appa- 
rents des planètes ; et comme il croyait 
qu'elles tournaient autour de la terre , il 
les supposa aussi portées sur des épicy- 
cles et il fit mouvoir ces épicydes dans 
un cercle excentrique à la terre ; mais afin 
de satisfaire à quelques phénomènes aux- 
quels l'excentricité simple ne pouvait suÇ- 
fire, il fit tourner l'épicycle d'un mouve- 
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(1) Almag , lib. 4 1 <^^P* ^ 
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ment égal autour d'un point aussi éloigné , 
du centre de l'excentrique que la terre 
de N. E. l'était dans une direction opposée. 

Ces hypothèses convenaient aux pla- 
nètes supérieures , Mars , Jupiter et Sa- 
turne; mais elles devaient être difiFérentes 
pour les planètes inférieures , Mercure et 
Vénus. Ptolcmée imagina que le centre de 
l'épicycle suivait le lieii moyen du soleil , 
pendant que 1a planète le parcoui^ait avec 
une vitesse correspondante au temps qu'elle 
employait d'une digression à la suivante 
du même côté; il doi^na de plus à l'orbite 
de Mercure un mouvement analogue à 
celui du déférent de la lune (1), et à l'ex- 
centrique de Vénus et de Mercure un mou- 
vement de libration très-bizarre pour ex- 
pliquer les phénomènes de leur latitude» 
Toutes ces suppositions compliquées sont 
aussi éloignées de la vérité que de la sim- 
plicité des mouvements célestes dans le 
sage arrangement de l'univers; mais c'est 
déjà la preuve d'un grand génie que d'avoir 
tenté de les représenter par des hypothèses 
mathématiques. 



\ 
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(1) Almag., lib. n et i3u 
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UAlmageste a été un des premiers li- 
vres traduits par les Arabes. La vie d'un 
homme semble à peine suffisante pour l'exé- g^ p^ £. 
cution d'un travail de cette étendue. Pto- 
lémée a cependant encore composé une 
Géographie qui le cède peu à VAlmageste 
par le nombre des connaissances qu'il y 
étale; il y jeta les fondements géométri- 
ques de la construction des cartes géogra- 
phiques, et s'il y laissa des erreurs nom- 
breuses , elles sont d'un tel ordre , qu'elles 
ne pouvaient être rectifiées que par les 
découvertes modernes. Différents traités 
particuliers d'astronomie , dé musique , 
d'astrologie judiciaire^ que l'on voudrait 
ne pas voir sous son nom , et une table 
chronologique des rois Assyriens , Médes , 
Perses et Grecs , ainsi que des empereurs 
romains, complètent la collection de ses 
œuvres. 

; Hypsiclès, d^Alexandrie , écrivit deux li- 
vres sur les corps réguliers , et un autre 
sur les ascensions des astres. Porphyre, 
Jamblique^ se firent remarquer par leurs 
connaissances mathématiques. On distin- 
gue encore Achillg Tatius, auteur d'un 
Traité de la sphère , et à qui l'on attribue 
le roman des Amours de Leucippe et Cli-^ 
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tophon\ Nicomaque qui donna une intro 
duction à la musique, Philon de Thyane^ 
Ericême, etc. 

Les siècles s'écoulaient, et les philosophes 
occupés de l'ordre général de la nature et 
de discussions inintelligibles sur Tessence 
et les attributions de la divinité , laissaient 
à peine tomber quelques regards 9ur l'or- 
ganisation et les misères du corps humain* 
L'art de la çiédecine , élevé cependant ,i 
la dignité de science , devait être assez iur 
téressant pour attirer toute leur attention; 
mais l'esprit de système déshpnoroit les 
meilleurs raisonnementsetles plus savqiites 
observations. Les principes généraux pou* 
vaient être sages j mais en l^s appliquant 
à une foule de cas particuliers , sans av<Hr 
égard à la variété des circonstances, en 
se laissant égarer par des analogies trom* 
peuses, en négligeant des connaissances né- 
cessaires, on abandonnait la nature sQuf- 
frante aux terribles résultats de l'opiniâ- 
treté, et à des hypothèses meurtrières, 
Claude Galien de Pergame , le plus célèbre 
des médecins après Hippocrate, discuta 
toutes les parties de la science médicale, 
les rapprocha , les compara, et profitant des 
erreurs, comme des découvertes de ses 



f*. 
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prédécesseurs 5 il rendit à cet art les plus 
importants services. ' *';,** '*'• 

Galien entreprit d'expliquer Hippocrate, aeN E 
et il écrivit beaucoup sur ce sujet, en ajou- 
tant aux règles générales de cet auteur 
quand il ne les jugeait pas assez étendues. / 
Un médecin , disait-il , doit connaître toutes 
les parties du corps et leur action , comme 
un architecte celles d'un édifice (1); son 
devoir est de les maintenir dans leur état 
naturel et de rétablir celles qui ne font plus 
leur office. Son talent est d'aider la nature 
en secondant ses efforts et en suivant ses 
intentions. 

Etablissant une sorte de constitution du 
corps humain , qu'on peut regarder comme 
le type général d'une parfaite organisation 
et de l'état de santé (2) , Galien décrit en- 
suite huit espèces de tempéraments qui tous 
se rapprochent de SQti modèle (3) ; les dif- 
férences en sont marquées par les diverses 
combinaisons des quatre éléments des corps 
animés , le chaud , le froid , le sec et l'hu- « 
mide. Il regarde le corps comme composé 



(i ) Galen. de Constitat. art. med. 

(2) Ibid, de Optim. Corp. coastit. 

(3) /^i<^.,de Anomal. Dy^cras. . 



./ 
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de parties solides , similaires oii organî-^ 
ques (1); d'humeurs, telles que le sang, 

dcN.E. la bile, la lymphe; et d'esprits naturelà, 
vitaux et animaux. Ceux- ci répondent à 
trois sortes de facultés, naturelle, vitale 
et animale ou raisonnable. La première, 
placée dans le foie , préside à la nutrition ; 
la seconde, établie dans le cœur, commu- 
nique à tout l'être la chaleur et la vie ; la 
troisième, qui a son siège dans le cerveau, 
distribue le sentiment et le mouvement; - 
Ces facultés se subdivisent encore en in- 
ternes et externes. Les actions internes de 
la faculté animale sont l'imaginalion, le rai- 
sonnement, la mémoire; les externes sont 
l'effet des sens naturels; les actions internes 
de la faculté vitale sont^ la colère et les 
passions violentes ; son action externe est 
la distribution du sang artériel dans tout 
le corps; celles de la faculté natikrelle sont: 
la formation du sang, la coction des ali- 
ments, la cupidité; son action externe est 
la réparation du sang veineux. 

Trois genres de maladies dépendent de 
cette organisation (2). Le premier, relatif 

(i) Galen. de Elément. , lib. 1,2, etc. — De Tem* 
peram. — De Dogmat. Hipp. et Plat. 
(2) Ihià. de dîff. Mort. , lib. i , 



a«. et 3*. 
sièclea 



DES SCIENCES ET DES BEAUX- AKTS. S 7 3 

aux parties similaires; procède par intem- 
périe ou dérangement simple et composé; 
le second , qui appartient aux parties orga- ^^ jq £ 
niques, résulte des irrégularités de ce sys- 
tème ; le troisième , qui se rapporte à l'un 
et à Fautre , provient des solutions de con- 
tinuité ou lésions. 

Les causes des maladies, selon Galien, 
étaient également internes ou externes, 
évidentes ou cachées (i). Les symptômes, 
ou accidents, consist^ent en lésion ou em- 
pêchement d'action, ou altération dans 
les propriétés de chaque partie, l'action 
sub^stant toujours, et en vice d'excrétion 
ou de rétention. Les caractères étaient di- 
visés en diagnostics ou caractères distinq*- 
tifs, et en pronostics, ou signes servant à 
juger d'avance de. l'issue. de 4a maladie. et 
de sa durée. Ces caractères étaient encore 
subdivisés en plusieurs espèces. 

Le rapport des mouvements du pouls 
avec les diverses afiections morbifiques, 
avait été peu connu d'Hippocrate ; Galieii 
y porta [toute son attention , et l'expliqua 
par d'aussi bonnes raisons qu'on en peut 



(1) Galen. de Caus. morb.— De diff. Sympt — De 
differ. Febr., etc. 

I. 18 
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donner quand on ignore le phénomène de 
^; ]a circulation du sang. Il distingua parfai- 

de N. E. t^Mient les différentes espèces de pouls (1) ; 
il les décrivit avec beaucoup d'exactitude, 
et considérant que l'on avait, au moyen dti 
pouls, connaissance de l'état de force ou 
de faiblesse de la faculté vitale, il en tirait 
des indices puissants sur la situation du 
malade. 

L'indication vitale ou l'indication dé- 
duite de l'état des forces du sujet , est la 
première de toutes dans sa méthode cu- 
rative (a) , parce qu'il faut d'abord calculer 
la puissance des remèdes que l'on peut sup- 
porter. Les autres indications sont four- 
nies (3) par le genre de constitution, le 
tempérament , l'âge , le sexe etc. , et d'après 
ces variations , les traitements diffèrent 
pour les enfants, les adultes, les vieillards 
et les femmes. 

Les moyens cuiratifs généraux enseignés 
par Galien , sont la diète , les médicaments 
et les opérations de la chirurgie. Les mé- 



(i) Galen. Arter. et Venar. Dlssect.— Deprogtios. 
et diagnos. Puis. — De dîffer. Puis. 

(2) Ihid, Method. Medic, lib. 2, 3. 

(3) Ibid» lib. II et I a. 
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dicaments agissent, dit- il, par leurs rap- 
ports avec le chaud, le froid, le sec et 
l'humide (i). Les remèdes qu^il mettait le ^^ jy e^ 
plus souvent en usage étaient la saignée , 
les ventouses , les purgatifs, les somnifères 
et en général tous ceu!s qu]^ sont prescrits 
par Hippocrate. Il était, surtout, grand 
partisan de la saignée, qn'il réitérait soti^ 
vent jusqu'à l'épuisement du malade '(2)» 
Il saignait dans les fièvres 'aiguës (5)^ pur-^ 
geait dans la cacochymie ou Id suraboti'^ 
dance des humeurs , donnait des somnifères 
dans les fluxions et les douleurs , et des spé^ 
cifiques comme , par «temple , de la cen-^ 
dre d'écrevisses , datis les' affectiôns^ d'hy- 
drophobie (4). 

Galien se rapproche en beaùccmp de 
points de la méthode d'Hippocrate et il 
admet les crises , les jours-critiques et- ht 
plupart des caractères indiques par le père 
de la médecine (5j. Ce qriî constitue leur 
différence, c'est , surtout , que la médecine 



(j) Galen. de Compos. medic. sec. gênera ^ lib. t.' 
(a) Ibid, de Cur. rat. per snng. misê.^ c?pt iji. 

(3) Ibid. de Therap. ad Glauc. , lib. i. 

(4) Ibid, de Facult. simp. , lib. 9. 

(5) Jbid. de Crisib. , lib. 5. 
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d'Hippocrate est un recueil de faits_el d'ex- 
périences , et celle de Galien un tissu de 
jg j^^ £^ discussions et d'hypothèses. 

Les progcès de Tanatomie avaient été 
d'une extrême lenteur , parce que les prin- 
cipes religieux des Romains , comme ceux 
des Grecs , leur faisaient un crime de dis- 
séquer les cadavres et qu'il suffisait même 
de les toucher pour contracter de graves 
souillures. Cependant les lois permirent de 
disséquer ceux, dés ennemis; mais cela fat 
rai^e , et il a été mis en doute que Galien 
ait travaillé sur des- corps humains , et s'il 
n'a pas dpnné l'anatomie du singe pour 
celle de l'homme^ Quelque fondé que pa-» 
raisse ce reproche, il est probable que 
Galien avait étu4ié>le corps humain , mais 
en employ^^nt^S grandes précautions pour 
n'être pas découvert (1); et malgré les er- 
reurs qui .se repcontrent dans ses traités 
anatomiques.,^ qe sont dès ouvrages très- 
seyants et dans lesquels il a consigné d'im- 
portantes observations. Il divise le corps 
en quatre parties, la tête, le thorax, le 
ventre et les extrémités, dont il examine 
successivement les formes et les propriétés. 



(1) Oalen. Aaalom. adnciinist. , lib. i. 
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Il met le cœur au nombre des organes de 
la respiration (i); il place dans le foie l'ori- 
gine de toutes les reines (2); il indique le .^g n, e. 
cerveau comme celle des nerfs et le siège 
de l'entendement (3) ; les nerfs comme les 
organes du sentitnent et du mouvement (4). 
Son Traité d^Ostéologif est sage et raisonné^ 
c'est par là qu'il diffère le moins des obser- 
vateurs modernes. • ' 
Le style de Galien est èxtrêmemeat t)i& 
fus, et le nombre des livres q\ù)n lui attri- 
bue est presque incroyable. D voyagea 
})e^ucoup et aicquit liile telle réputation 
qu'on }ai rendit un ctdte religieux (5). 
Aussi ayait-ril grande opinion de lui-même. 
Il se compftfre k Trajan , : dans ses ouvrai 
ges (6) J afin que l'on sadbe qu'il est le plus 
grand des médecins, comme Trajaif est le 
plus grand des* empelceurs ; ce n'est point 
là ia modestie et. la càndeiird'Uippocrate» 

Galieja as^or^^ /cependant, <|u'il estime peu 

« • ' I ■ " . î 



» • . . • ( • f • < 



(i) GàleA. Aamin. anat. , lîb. 8. — • Arter. et renar. 

dissect. • ..... 

(a) ïbid. de Dissect. muscaL^ lib. S5» 

(3) md. clç.itStt part^Hhi^S.j; : '. ^ ' ■' O 

(4) Ibid. , lîb. .9, .16. , . . îi ^ . • ' 
(S> £useb. Hist. Eccl. , lib. 5 •«cap. ^teifai; ^ ; i 
(G} Galea. Method; med* 9 lib* 9t -icap. 9^ 
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la répu^tion y mais seulement la science 

*V'/'' et la vérité. 

de N. E. ^^ remarque parmi ses contemporains ^ 
l'Éphésien Rufus, qui écrivit sur la ma- 
tière médicale. Il reste de cet auteur un 
Tfxdté des noms grecs donnés aux diverses 
parties du corps , et il nous apprend posi- 
tivement qu'a . cette époque les démons- 
trations anatomiques se fai^ient sur les 
àiûmaux (l); Pelops, qui enseigne que le 
eervQ^u est le lieu d'où- sortent le^ Veines 
et les nerft (s) ; Soranus^ le plus estimé d^ 
Méthodistes ' (3); Oaelius Auréli£inus, qui 
nous a laissé un 'traité des Maladies aiguës 
jsi chroniqiiss (4), dont il fait honneur à 
Soranua. Son ouvrage est d'autant plus in- 
téressant , qu'il flous a coYls^vè pliï^sieurs 
extraits des pratiques des plus<^fël^és mé- 
jdecins de l'antiquité^ dont on ne saurait 
xiien sans lui; Iltpariè avec détail i!e l'hy- 
jobrophobie^ et il' assure: Yfi^ i^(m detitiit 
alors si l'hydrophohie était une maladie du 
corps ou dp l'esprit j j^l la fait^^épjpipdrQ de 

(1) Ruf. de App6lafl)iJfli^«.e^]^whiilà. --^^^^^^^^^ • 
(a) Vo89. de Hist. Graec., iib..5v ' ' V' 

(3) SaîdiBiii^.t](»i« IS»' '' •" -V ^ •*• *•* •'• 

(4) BagliviyP|rai&ihfdie.^Ub^«^ :...i 
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Fun et de Paulre pour résoudre la diflS-: 

culte. On mettait aussi en question si cette .'. , ^ * 

^ siècles 

affireuse maladie était ancienne ou nou- de N. E^ 
velle , et il paraît qu'elle était au moins très- 
rare avant cet âge (i). 

Apulée de Madaure iit des additions à^ 
l'anatûmie d'Aristote, il mit au jour un 
livre sur les propriétés médicinales des 
plantes et sur les remèdes mystérieux qù'oa 
en peut tirer. On y apprend, par exemple^ 
que le pied de lion , ou l'alchimillé ,■ et l'aris?^ 
tqloche , employés avec les précautioi^ 
qu'il décrit , ont la puissance de dénouer 
Taiguillette; que la menthe sauvage peut 
&ire connaître l'étoile $o\i» l'influence d& 
laquelle on se trouve, et autres supersti- 
tions de ce genre (a). Marcellus traita çrtL 
vers épiques de la lyca»Uiropie. Démén 
Irius, Antigènes, Antiocbus, qui vécut 
cent ans, Glaucus, etc., se distinguèrent 
par leurs connaissances. 

Jamais les arts d'imitation ne comptèrent 

•CVX.FTVRB, 

des succès plus nombreu;^ et plus brillants arcbitbct. 
que sous lé règne de Trajan et d'Hadrien.' 
L'architecture, surtout, produisit des ou- 

(i) Pluf. Sympotiaç. a,Probl. /.i." 
(a) Tatian. Assyr. coat. Gtfec. • . ... 
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vra^s d'une telle magnificence^ qu'elle 
a« et y. égala en grandeur et en somptuosité tout 
de N E. ^® ^^® "^ plus beaux siècles de la Grèce 
avaient dû au génie de ses artistes. On dis- 
tingua particulièreinentle Forum deTrajan, 
ouvrage d'AppoUodore d'Athènes, porté 
sur des colomiés de granit noir ayec des 
entablements de marbre blanc , décoré dans 
toutes ses parties de bas-reliefs en bronze ; 
le superbe arc de triomphe en marbte qu'il 
fit élever à Ancône ; le pont qu'il jeta suç 
le Danube et qui parut alors le dernier der 
gré que l'art et les forces humaines pussent 
atteindre (i); les monuments de tous gen- 
res , les temples, les aqueducs, les baina 
que la Grèce, l'Italie et l'Asie* Mineure, 
durent à la munificence d'Hadrien (a), le 
temple que ce'ïHrince fit construire à Cy- 
zlque et qui passa pour une dés mërv^les 
du monde ; le stade de marbre dont Hé- 
rode Atticus, célèbre par son éloquence et 
ses richesses , décora les bords de l'Uyssus 
près d'Athèiies (5); la maison de campagne 
d'Hadrien qiii contenait-, outre son palai&y 



/ . 



(0 Dio. Cass. 

(2) Spartian. Vît. Hadr. in script. Iiist. Aug« 

(3) Pausaa. , lib. i , pa^. 4%.^ . 
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des temples, des théâtres, de magnifiques 
édifices , et où il avait fait imiter les plus g-^clcs 
élégants monuments et les sites les plus de N.E. 
agréables de la Grèce ; son tombeau , ap- 
pelé le Môle, entouré de plusieurs rangs 
de colonnes revêtues de marbre blanc , et 
devenu par la suite une citadelle' où les - 
Romains se défendirent contre les Goths 
avec des statues qu'ils jetaient sur les en^ 
nemis ; enfin , la ville entière de Palmyre 
où le génie de l'architecture se déployait 
dans toute sa grandeur, que les. révolu- 
tions des empires ont pendant quatorze 
mècles dérobée à la curiosité des hommes, 
et qui déjà était comptée au rang des ,fk* 
blés , lorsqu'un infatigable voyageur par- 
vint au désert qui la cachait et appela 
l'attention de l'Europe sur des ruines qui 
surpassent tout ce que les ravages du temps 
ont épargné de plus beau: 

Trajan fit ériger des statues à tous les 
hommes qu'il jugeait dignes de cet hon- 
neur (1), ne voulant pas se le réservera 
lui seul. La colonne qui potte son nom 
était élevée au milieu de son Forum, Sa 



s 



(i) Plin. Panegyr, Tr«j. 
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statue colossale qui la «irmontait, existait 
encore au seizième siècle (1). Plusieurs bus* 
ée N. E. tes de cet empereur offrent une parfaite 
exécution. 

Badrien avait fait lui-même une sta- 
Itfe (3) à laquelle plusieurs écrivains dç 
Fantiquité ont donné de grands éloges. U 
conçut le projet de rendre à la Grèce son 
ancienne splendeur et acheva le temple de 
Jupiter Olympien à Athènes, resté impar- 
fiât depuis Piaistratâ, l'espace de sept cents 
ans. Il fit exécuter des ouvrages de gra- 
nit rouge et de marbre noir en style égyp- , 
tien, et voulut ramener le style grec à sa 
première perfection. U nous reste de ce 
4emps d^ux centaures portant des enfants 
fiUr le dos , ouvrages d'Aristéas et de Pap- 
pias d'Aphrodisium. Ces deux statues sont 
précieuses ; mais la gloire de l'art dans ce 
siècle, c'est la tête colossale d'Antinôiis, 
d'une beauté si parfaite qu'elle peut être 
compilrée au travail sublipie du Laôcooit 
et de l'Apollon Pythien (3). On ad^nire enr 
core un buste de ce Êivori d'Hadrien qui 

- ■ •'• ' .y . ■ : • ■•. -. > ^";.; ) 

(0 Ciacon, Coîiimi), Traj.,pag. 4* • - 
(a) Aurel Vict. Hîst. rom. 

(^3) Winckelra. Hist. de'. l'Art. ; : -ri] ; 
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tenait probablement à une figure entière 
conduisant un char. Ces deux têtes solit ^\^\ * 

siècles 

couronnées de lotus. D existe au reste plu- ^e N. E. 
sieurs statues et bustes d' Antinous d'une 
belle exécution. 

Le Méléagre, long-temps nommé l'An- 
tinoiis du Belvédère, est une des plus sa- 
vantes productions de cette époque; la 
tête , surtout, est remarquable par l'air de 
jeunesse , de candeur et d'innocence qui 
l'anime et par la gracieuse régularité des 
formes. Le^travail dés jambes est plus gros- 
sier y et ne parait pas être celui du même 
artiste. i 

Les Antonins aimèrent les arts d'imita- 
tion. Diognète , peintre et philosophe , en- 
seigna les règles du dessin à Marc Au- 
rèle(i) ; mais les grands talents devenaient 
rares, et ce n'était plus que la clarté du 
règne pi'écédent qui s6 iféflèchissait encore 
sur qeux-çi. On ne créa presque plus de 
statues et l'on se borna à exécuter des por- 
traits et des bustes* Ceux de Marq Aurèlo 
et de Lùcius Verus , qui se sonlconservés , 
sont fort beaux, et l'on cite encore la statue 
assise et drs^ée du rhéteur Aristide et une 






(i) Oâpilolîn. ÎQ Marc. Aai:el. 
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tête de l'empereur Commode . Après la mort 
des premiers successeurs d'Hadrien , la dé- 
cadence de l'art se fit sentir aVec une ra- 
pidité qtie l'on a peine à concevoir. La mé- 
diocrité d'exécution de l'arc de Septime 
Sévère , élevé vingt ans après Marc Aurèle, 
les statues de Septime Sévère, de Macrin^ 
d'Elagabale , qui sont encore au-dessous du 
médiocre , en fournissent la triste preuve. 
Les Grecs étaient tombés dans une telle . 
barbarie qu'ils avaient oublié la langue 
d'Euripide et d'Homère, et les Latins arri- 
vaient à grands pas à la même grossièreté. 
Et comment les beaux arts auraieilt-ils 
pu prospérer , quand l'histoire présente à 
cette époque un spectacle aussi étonnant 
qu^efFrayant pour la suite des générationJs; 
quand la haine, l^mbition , la débauche, 
l'avarice , la cruauté , se partageaient l'uni- 
vers et souiQaieot le trône du monde de 
dissolutions, de rapines et de meurtres? 
Sans parler des Commode, des Caracalla^ 
des Elagabale, monstres d'infamie et de 
crime , dont les folies et les abominations 
ont surpassé tout- ce que l'imagination hu-* 
maine» a. pu ctonecvbîr de plua ati^e , la 
série des assassinats et des guerres d'exter^ 
miuation qui affligeaient la terre ^ iaitVQT^ 



\ 
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ser des larmes de sang sur le malheur des 

a*, et 5?» 

peuples abandonnés à de pareilles révolu- siècles* 
lions. Alexandre Sévère , digne d'un meil- de N. E. 
leur sort, est massacré par le féroce Maxi- 
min , qui porte le carnage et la désolation* 
dans l'Italie, et que sa propre armée sacrifie, 
enfin , au repos public. Gordien d'Afrique 
est forcé de se détruire lui-même après uii 
règne de quarante Jours. Balfa^in et Pupien 
sont poignardés au milieu des jeux du Ca- 
pitole, Philippe fidt mettre à mort Gordien 
le pieux, et périt sous le glaive d'un soldat 
qui venge Gordien. Jotapien dans la Syrie, 
Pacatien dans les Gaules, Marin dans la 
Mésie, Priscus dans la Macédoine, expi- 
rent par les ordres d'un tyran plus heu- 
reux, Trajan Dèce , trahi par Trébonien 
Gallus , meurt dans la Thrace avec ses 
deux fils. Le lâche Trébonien est assassiné 
par ses soldats. Valérien , après avoir fait 
donner la >mort à Ëmilien , est pris par 
Sapor , roi de Perse. Il succombe aux hor-t 
reurs d'une efiroyable captivité , et son 
corps mis pat des mains sacrilèges à l'abri . 
delà destruction et suspendu dans un tem- 
ple , donne à l'univers la mesure de la der- 
nière indignité qui puisse déshonorer la 
majesté des empereurs. Gallien , son fils , 



< 
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oublie dans la débauche la captivité de son 
père. L'empire est attaqué sur tous les 
de N. E. poiï^ts P^ des Barbares. Trente tyrans qui 
prennent le titre d'empereur, matchent à 
la fois contre la capitale du monde. Les 
tremblements de terre, la peste, la famine 
se joignent à ces révoltes et réduisent les 
provinces dans la plus horrible situation. 
Gallien est enfin privé de la vie par se& 
généraux. Parmi les tyrans et leurs suôces^ 
seurs, les uns , comme Claude le Gothique, 
sont enlevés par la peste, d'autres comme 
Carus, sont écrasés de la foudre, d'autres 
encore sont impitoyablement massacrés ou 
par les troupes , ou pat le peuple , ou par 
leurs compétiteurs : tous entraînent dans 
leur désastre leurs enfants, leurs femmes, 
leurs amis, et la terre, abreuvée de sang, 
ouvre à la fois son sein aux Vaincus' et aux 
vainqueurs. 
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HUITIEME PERIODE. 



Quatrième et cinquième siècles de notre èi'e. 



/ 



Après de longued et horribles guerres,, 

. 4* et 5" 

rempire romain sè trouva enfin réuni sous .\ , 

* siècles 

le sceptre de l'ambitieux ^Constantin, qui de NE. 

rendit pour quelque temps le repos à l'uni- 

TQrs (1). Les mains teintes du sang de sed DeCoostan- 
trois collègues, il éleva aux yeux des na- ^"*"^^^^ 

tions l'étendard du christianisme (2), et 

donna à cette religion une forme et des histoibb 
privilèges. Il transporta le siège de rem- 
pire à Bizance , et Rome abandonnée par 
ses plus riches citoyens et tous les hommes 
puissants , demeura la proie des Barbares 
qui la menaçaient de toutes parts. 

Constantin couvert de crimes et dévoré 



(x) Lactan. de Mort. Paso. 

(2) Zozim. Hist.» lib. a. — Euseb. Vit. CoAstanf. , 
Cap. 6i« . > 
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^^=^!^^ d'ambition, avait cependant de grandes 
^.*.^^^' qualités: il était instruit dans les lettres, 
de N EL généreux , magnifique ^ et . possédât par- 
faitement l'art profond et difficile de la 
politique. Il composait lui-même avec soin 
les discours qu'il devait prononcer en pu- 
blic (i). Il aima les sciences et &vorisa le 
petit nombre d'hommes qui les cultivaient 
encore. Constance , son fils, eut peu de 
génie, peu de goût, et n'hérita point des 
sentiments libéraux de son père (2). Il se 
mêla des discussions théologiques , Voulut 
nommer et déposséder les évêques, as- 
sembla synodes sur synodes , et devenu le 
jouet des Axiens , il prit la qualité de su^^ 
prcme seigneur de la terre et y joignit le 
titre d'éternel. Les schismes, les hérésies j 
se multiplièrent sous son règne , et le parti 
orthodoxe , défendu par un très-petit nom- 
bre d'évêques, fiit au moment de succom- 
ber (5). Julien^ qui lui succéda, se distingua 
par l'étendue de ses lumières et aa philo^ 
phie. Il avait reçu de la nature une grande 
force d'esprit et de caractère. Sobre, sans 



(1) Easeb. Panegyr. i lîb. 4. 

(2) Amm.Marcellin.y lib ai, 

(3) Hieron. ia Dialog. adv. Lucifer, 
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faste , généreux, humain , équitable , fuyant 

les plaisirs et les erreurs de l'amour, sa vie \,^\ 

'■ . Siècles 

était celle d'un rigide sectateur de Çytha- jg j»^ g 
gore. Sa mémoire a été atfaquée par les 
écrivains chrétiens , qui lui reprochèrent 
son goût pour l'astroldgie judiciaire et les 
sciences magiques (i) , accusation banale 
qu'ils jetaient avec trop de facilité sur les 
philosophes platoniciens (2) et sur tous les 
hommes qui professaient d'autres opinions 
que les leurs. Julien reçut ces injures avec 
la plus grande modération et une clémence 
dont on voulut noircir et dénaturer le 
principe , qu'il ne devait qu'à sa vertu ; 
mais il chercha à ramener ses ennemis 
par' la douceur et la raison. Il chassa les 
Barbares des Gaules, vainquit les Ger- 
mains , les Saliens , les Chamaves , et fut 
blessé d'un javelot en combattant dans la 
Perse ; il expira dans sa tente , après avoir 
prononcé un discours très- éloquent sur la 
félicité dont il espérait jouir au sein des 
dieux. D nous reste plusieurs de ses ou- 
vrages; la Satire des Césars y ingénieuse 
critique des mœurs et dçs actions des plus 



(1} Ammian. MarcellÎD.; lib. aS. 
(a) Sozomen., lib. 5. 
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^^^^^^ célèbres empereurs ; le Misopogon , où il 
^^tib". gg venge philosophiquement des injures 
de N E ^^^^ ^^^ habitants d'Antioche s'étaient ren- 
dus coupables envers lui; des lettres très- 
spirituelles et quelques discours. 

L'empereur Valens accorda une protec- 
tion ouverte aux sectateurs d'Arius et 
persécuta les chrétiens (1). Le philosophe 
Thémistius donna un grand exemple de 
1 courage et de générosité en les défendant 
dans un discours qu'il adressa à l'empe- 
reur (2) » . Est-ce un crime , dit-il au prince, 
de penser autrement que vous ? Si les Chré- 
tiens sont divisés d'opinion, les philoso- 
phes l'ont été bien davantage , et cependant 
ils ne se persécutaient pas. On peut envi- 
sager la vérité sous plusieurs faces, et si 
l'on est persuadé que l'on peut arriver au 
bonheur par différents chemins , pourquoi 
blâmer les hommes de choisir celui qui 
lein: semble le meilleur? Le respect pour 
la divinité est gravé dans tous les cœurs , 
mais chacun est libre de témoigner ce res- 
pect dans la forme qu'il juge laçlus agréa- 
ble à la divinité. Si la vérité, si la raison se 



(i) Zosim. , lib. 4 
(a) Themist. Orat. 
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montraient sans voile aux yeux des hom- 
mes, il n'y aurait entre eux aucune diffé- 4* «^ s*. 
rence de sentiments , parce qu'ils ne désire- ^^ p^ ^ 
raient tous que la sagesse. » 

Thémistius est le dernier des philoso- 
phes. Quoique polythéiste , ou simplement 
déiste comme les Platoniciens , il était lié 
avec les plus illustres évêques de cet âgew 
Saint Grégoire de Nazianze avait une haute 
opinion de ses vertus , et voyait en lui le 
seul homme capahle de lutter contre la 
décadence des lettres. Il lui écrivait (1) : 
ce Vous seul joignez l'éti^de au pouvoir , 
les dignités à la science , et comme Platon 
vous portez la philosophie dans les em- 
plois les plus éminénts. » On lui doit des 
.commentaires sur Aristote. L'empereur 
Constance lui érigea une statue d'airain. Il 
fut surtout recomniandahle par la pureté 
de ses piœurs et le courage' avec lequel il 
s'exprimait. C'est lui qui , chargé par le sé- 
nat de Constantinople de haranguer l'em- 
pereur Jovien , lui dit : (c Les gens de guerre 
vous ont élevé à l'empire , les philosophes 
pourront vous apprendre à le gouverner. 
Les premiers vous ont donné la pourpre 

(i) Greg. Naz. Epist, 



4*. et 5*. 

siècles 

dcN.E. 
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des Césars ; les seconds vous enseigneront 
à la porter dignement. » 

Depuis Julien jusqu'à Honorius, l'em- 
pire d'occident se soutint avec quelque 
splendeur , malgré les guerres extérieures 
et les révolutions qui déchiraient le sein 
de l'état. Mais sous ce prince , incapable et 
timide , les Alains, les Vandales, les Suè- 
ves , toutes les nations barbares que le 
Nord vomissait sur la terre civilisée , s'em- 
parèrent des Gaules et de l'Italie. Alaricmit 
le siège devant Rome , et l'ayant emportée 
d'assaut , il la livra au pillage. Ses soldats 
brûlèrent, dévastèrent cette capitale du 
monde qui renfermait les dépouilles ^es 
nations et les monuments les plus somp- 
tueux de l'univers; ils égorgèrentune partie 
des habitants , réduisirent en esclavage les 
citoyens distingués qui avaient échappé à 
la mort, et ne laissèrent à Rome ^ue des 
cadavres et des ruines. 

Le trône d'Occident ne fut plus occupé 
que par des fantômes d'empereurs , que les 
chefs des Barbares traitaient en tributaires 
ou plutôt en esclaves. On s^accoutuma in- 
sensiblement à la vue dés ruines et à la 
destruction. Cette habitude passa des yeux 
à l'esprit , des facultés extérieures à celles 



t ^ 
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de Pâme , et bientôt oti ne pensa plus , faute 
de secours et d'occasions qui. aidassent à 
penser (i). Les guerres, les Barbares, la 
lâcheté des princes, la misère publique , 
les désordres qui fci suivent , parvinrent à 
détniire l'empire d'Occident. Odoacre , 
chef des Gofhs , des Hérules , des Turci* 
linges , des Huns , des Gépides , des Alains ^ 
des Sarrpates , des Suèves , se fit couronner 
à Rome, roi d'Italie, l'an quatre cent 
soixante-seize, et déposa Romulus Augus-»- 
tule^ le dernier des empereurs. romains. 

Ces mémorables événements, qui font du 
cinquième siècle le tombeau des sciences, 
influaient sur elles dès le siècle précédetit , 
et l'éloquence fut presque le seul genre qui 
eût quelque succès pendant cette époque, 
Symmaque, le rhéteur Libanius , le rhé- 
teur Eumènes, se firent un nom dans la 
littérature profane ; saint Grégoire de 
Nazianze , saint Basile , saint Ambroise , 
saint Jean-Chrysostôme , saint Athanase , 
saint Augustin , se, rendirent illustres dans 
la littérature sacrée. 

Les discours de St.-Grégoire de Nazianze 
sont naturels , faciles et agréables ; il a de 



4«. et 5\ 

siècles 

dcN.E. 
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(i) Zonar.^lîb. i4;Gap. 6. 
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^"^""^ l'abondance , de Part , de la méthode ; î! 
^ ;, *, • répand les fleurs avec profusion , et comme 

siècles 

de N E Isocrate , il surcharge son style d'orne- 
ments qui le déparent. Il est cependant 
bien éloigné de ce modèle , qu'ils eût sur- 
passé peut-être s'il eût vécu dans un âge 
où la langue grecque n'eût pas été dégé- 
nérée* Ses idées ne sont pas toujours jus- 
tes, ni ses raisonnements toujours exacts ; 
mais ses ouvrages renferment beaucoup de 
pensées éminemment philosophiques , des 
traits d'histoire et de mythologie intéres- 
sants , et toutes les preuves d'une vaste 
érudition, II s'éleva avec force et courage 
contre les évêques indignes de leur minis- 
tère (i) , ou qui ne menaient pas une vie 
conforme à leur destination. 

Digne d'être comparé au premier des 
orateurs de la Grèce , saint Basile s'éleva 
au-dessus de son siècle. C'est celui de tous 
les Pères grecs qui réunit le plus d'élo- 
quence , de doctrine et de prudence ; sa 
diction est élégante et pure , sa morale 
douce et touchante, sa logique puissante 
et décisive. Il joignait à une profonde ins<- 



(i) Sanct. Hîeronym. de Script, ceci. , cap, i ijy 



■^ ' ■ " 



(i) Greg. Nazianz., epist. 38. — OraL de Laud, 
Basil. 

(2) Du pin. Biblioih. eccL 
(5) Baronius in Anna], eccl.. 
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traction les plus grandes vertus (1) , et une 
modération digne d'éloges, dans un temps 
où des passions véhémentes se dévelop- ae N. E. 
paient dans tous les partis , et portaient les 
hommes à d'affreux excès. 

Cette qualité rare ne fut pas celle de 
saint Cyrille, à qui saint Isidore de Da- 
miette reproche de l'âpreté dans la discus- 
sion j mais il est recommandable par une 
dialectique très-serrée et très-fine (2). 11 
aime l'allégorie , et l'emploie souvent avec 
succès. 

Saint Jérôme a du feu, de la noblesse et 
du penchant à la raillerie. II fit une version 
latine de l'ancien Testament, et rectifia 
celle qui était alors en usage ; cette version , 
adoptée par l'église pour l'usage public, est 
nommée la Vulgate. On a encore de lui 
des instructions morales et des écrits po- 
lémiques contre les hérésiarques Monta- 
nus , Helvidius , Jovinien , et les secta- 
teurs de Pelage et d'Origène (3). 

Saint Ambroise n'est pas moins célèbre 



ûq6 des révolution^ 

par son éloquence nerveuse et précise qne 

Vi P^^ ^^ grand caractère qu'il déploya contre 

de N. E. l'empereur Théodose , lorsqu'il lui défendit 

l'entrée de l'église de Milan , et lui ordonna 

une pénitence publique (i). 

L'énergie dans le raisonnement , l'exac- 
titude dans l'expression , la netteté et la 

f 

' simplicité de St.-Athanase lui donnèrent 
des admirateurs (a); mais tous ces pères 
le cèdent à St.-Jean-Chrysostôme , ou 
bouche d'or, que l'église honore comnle 
un de ses plus éclairés fondateurs. Il ré- 
forma les abus du clergé, tonna contre 
l'orgueil , le luxe et la violence des grands , 
et poursuivit les moeurs corrompues de 
Constantinople avec la même force que 
Déiriosthènes avait déployée, sept cents 
ans auparavant , contre celles d'Athènes (3). 
Il fut persécuté par les é vêques et les hom- 
mes puissants. 

L'évêque d'Hippone, St.-Augustin , après 
avoir donné une partie de sa vie aux pas- 
sions humaine]» , devint un des plus zélés 



(i) Dapîn, Bîblioth. de» Aut. écoles, des 4^. et 5^^ 

•iècles. 

(2) Tillcttionl , Mém. sur VHist eccl. 

(3) Ilid, niât, eccl. , lom". %. 
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défenseurs de la doctrine évangélique. Il 
avait beaucoup de justesse d'esprit et de '.,^| 
pénétration. La méthode de raisonnement de N. E. 
qu'il emploie est d'établir d'abord de grands 
principes , dont il déduit ensuite une in- 
finité de conséquences ; mais , quoiqu'il ait 
professé l'éloquence , ses expressions ne 
sont pas toujours choisies : il se sert de 
termes impropres et barbares; il use fré- 
quemment de jeux de mots et d'antithèses, 
et se répète souvent (1). Ses lettres con- 
tiennent des points importants de doctrine, 
de discipline et de morale. Sa Cité de Dieu, 
ses Confessions, un Trqité du libre arbitre, 
sont les ouvrages qui lui font le plus d'hon- 
neur. On l'a beaucoup copié , et il a , pour 
ainsi dire , formé le corps de la théologie 
des Pères de l'église qui l'ont suivi. 

L'église se glorifie encore des ouvrages 
de Lactance , d'Eustathe , de Théodoret , 
évêque de Cyr , dont on remarque la 
Philotée , ou l'histoire des plus fameux 
anachorètes , et la Thérapeutique , ou de la 
cure des passions ou maladies grecques, 
réfiitation des opinions philosophiques. 



\ 



(1) Dupio; Aateurs écoles. àa\, siècle^ tom. 3i< 
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Lactance , surnommé le Cicéron chrétien , 
^'\^ ' fut sans doute ëloqaent ; mais à quelle dis- 
de N E. t^ufice n'est-il pas de Cicéron pour Pélé- 
gance, la pureté, rharmonie, dont on avait 
perdu le secret à cette époque! Il eut, 
comme son maître Amobe ( i ) , plus de 
facilité à détruire les erreurs, que de talent 
pour établir les dogmes du christianisme. 
On a de lui un Traité de la Persécution. 
Eustathe , patriarche d'Antioche , avait 
composé des livres de doctrine, des traités 
de rame , des homélies , où l'on retrouvait, 
disait-on, avec l'ancienne simplicité du 
style , de l'éléyation dans les pensées et de 
la majesté dans l'ordonnance (2). L'église 
grecque honore sa mémoire. 

Si l'église comptait quelques hommes 
célèbres, le Parnasse n'avait plus que des 
versificateurs sans goût et sans talent. 
Claudien est le seul poète mi peu esti- 
mable de ce temps. \!Enlèi^ement de Pro- 
serpine et les invectives contre Eutrope 
et Rufîn , ont des détails où l'on voit de 
l'imagination et des étincelles ; mais soa 
style , en général lâche et sans force , est 



TiiéAin. 



(1) Sanct. Hîeronym., cpîst. i3 adPaalîn^ 
(9) SQZQmen.9 lib,2>cap. 19., 
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souvent ampoulé et gigantesque. II fut ce- 
pendant très- considéré, et on lui érigea 
unç statue pendant sa vie , par ordre de 
l'empereur et du sénat. On remarque, 
comme une singularité, que Claudien est 
le premier poète qui ait placé des préfaces 
à la tête de ses compositions. Avienus mit 
Tite-Live en vers iambes (1) , et les fables 
d'Esope en vers élégiaquès ; il nous en reste 
quelques-unes qui sont bien éloignées de 
la grâce et de la pureté de Phèdre. Le 
rhéteur Ausone écrivit un poème de la 
Moselle, un centon et quelques vers très- 
licencieux. A travers son inégalité , ses né- 
gligences , sa dureté , on ifeconnaît de l'es- 
prit et de l'érudition (2). Prudence s^es- 
saya dans la poésie sacrée ; il fit des hymnes 
pour tous les jours de l'année et pour les 
martyrs , un poëme intitulé , de la Psyco- 
machiey ou du combat de l'esprit ; un autre, 
de la Création du Monde (5). Son style est 
aussi barbare que son siècle. 

Les rhéteurs Symmaque et Libanius se 
distinguèrent , le premier par le discours 



4^ et 5\ ' 

siècles 

de N. E. 
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(i) Voss. de Hist. lat. , lib. a. 

(2) Bayle , Dîcl. hist. 

(3) Aid. Manut. In vit. Prudent. 
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plein d'éloquence, qu'il présenta à l'empe- 
reur Valentinien ( i ) , afin d'en obtenir le 
maintien du polythéisme ; le second par le 
panégyrique de J ulien , qu'il })rononça en 
présence de ce prince , et un recueil de 
lettres qui renferment des détails histori- 
ques et des observations intéressantes sur 
les mœurs ; il a de l'affectation et de l'obs- 
curité. Eumènes obtint le rétablissement 
des écoles mœiiiennes à Augustodûnum y 
autrefois capitale d'une confédération gau- 
loise, sous le nom de Bibracte , actuelle- 
ment la ville d'Autuh; elles avaient été 
détruites par les Bagaudes. Cet auteur com- 
posa le panégyrique de Constance Chlore. 
La muse de l'histoire compté parmi ses 
amants , Eutrope , dont l'abrégé est un des 
bons ouvrages dans ce genre ; Sulpice Sé- 
vère , qui a laissé un précis de l'histoire 
sacrée, depuis la création du monde jus- 
qu'à l'an 4oo de l'ère chrétienne ; Aureliûs 
Victor, qui écrivit une histoire romaine (2), 
dont il nous reste un abrégé ; Ammien 
Marcellin , dont l'ouvrage , sur le même 
sujet , contient des particularités curieu- 



(i) Sanct. Ambros. , epist. 3o. 

(:») Yoss. de Hist. lat. , lib. 2^ cap. 8. 
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ses (i) sur l'origine des Francs , des Aile- =^= 
mands et des Bourguignons : il donne de ^'\^ . *' 
grands éloges àl'empereur Julien jMacrobe, ^^ ]>j^ e, 
qui copia pesamment Plutarque et Aùlu- 
Gelle (2) : il mit en grec le traité de Cicéron 
intitulé le Songe de Scipion; ses Saturnales 
renferment un mélange de critique et d'an- 
tiquités, et il nous a conservé les observa- 
tions qui avaient été faites sur Homère et 
Virgile ; Eusèbe , dont oji estime la Chronî-^ 
que universelle ^àe^ms le commencement 
du monde ) usqu'à Constantin , et V Histoire 
ecclésiastique : il avait plus d'érudition que 
de goût (3) ; enfin , Stobée , qui nous a trans- 
mis des morceaux rares des philosophes et 
deâ anciens poètes ; Spzomène , qui fit aussi 
une histoire ecclésiastique , et Zosime, qui, 
dans celle des Empereurs, parle des Chré- 
tiens avec beaucoup d'animosité. ^ 

Ulpien fut un savant jurisconsulte ; Vé-^ 
gèce dédia ses Institutions militaires au 
premier des Valentiniens; ef Ulphilas , qui 
passe pour l'inventeur des caractères go- 



(i) V0S8. de Hîst. lat. , lîb. 2 , cap, 9. 

(2) Baillet , Jugem. des Sayants. 

(3) Dapio ; Biblioth» des Aut. eccl. 
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Ihiqocs {i)y tradcdsit la Bible daiis cette 



I Saai, être bien déponnra de littérateois 
être Fédmt k citer des auteurs aussi 

, après avoir parlé 
. de FbtDa, de Virgile et ie 




Gcpaidaiit j a cette époque , 
traces de nnventipn de l'anar 
[x] y découverte ingémeusè 
cine KMnrdle et immense car- 
spfeadaAMos mathématiques. Les 
Diu^faBite damnent les notions 
t«ie cetteoKtbode, soit que l'hon- 
tjr «tie ûrventiQD lui appartienne , 
suù 4Ust^ «^ urîm.ipi*s lui en aient été trans- 
•.ttK> viir 4Ut^ii^*jii Je ses prédécesseurs. 

\i >iuîut , ^Jio: .e^ ouvrages de Diophante^ 
^uc ' ii^t oii: • ou Tirt de calculer les gran- 
,u itt> tiutrlcrminees , s'éleva , entre ses 
uoiu^. *ii2<{U^auLs: équations du second de- 
^it . iuui il conuaissoit la formule, quoi- 
^iii *i lo v:îpp>rte la solution d'aucun pro- 
SCuic ùc ctfite espèce. Les symboles qu'il 
viti^HOic sout du même geure ^^ ^^"^ 
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dont se servent les algébristes modernes. 
Il désigne, par un sigma, le nombre in- 
connu et cherché ; il appelle le quarré ^^ j^^, 
dy nantis, ou puissance ^ et il le marque 
par i/y le cube l'est par «.*', la quatrième 
puissance par ^^.''^ la cinquième par ^«.•', 
et il se sert aussi de signes d'opérations. 

Diophante fait une ingénieuse applica- 
tion de cette méthode aux problêmes in- 
déterminés , dans lesquels il évite les va- 
leurs irrationnelles , au moyen d'équations 
feintes, dont l'artifice donne une grande 
idée de sa sagacité. Il résout très-adroite- 
ment les problèmes à une et à deux équa- 
tions; et quant aux équations triples et 
quadruples, il parsdt probable qu'il en avait 
traité dans les six livres de son ouvrage 
dont les siècles nous ont dérobé la con- 
naissance. L'épitaphe de Diophante est elle- 
même un problême en vers (i), dont la 
solution , au reste, est extrêmement facile; 
et l'on a rassemblé dans V Anthologie plu- 
sieurs de ces monuments énigmatiques de 
'arithmétique grecque. 
Sous le nom de Collections mathémor 



( i) Dioph. Alex. Qaœsl, , lib. 5, 
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tiques^ Pappus réunît en un corps les 
4". et 5«. découvertes éparses dans les écrits des 

a N E. D^^tlïén^^^^i®"^ l^s p'^s renommés. H pré- 
serva de l'oubli un grand nombre d'obser- 
vations importantes, qui , sans lui , seraient 
certainement perdues; et, en cela, il a ren- 
du les plus grands services à la science. 
Théon , qui fit un commentaire sur VAl^ 
mageste^ et des notes sur Euclide , est plus 
célèbre encore pour avoir donné le jour 
à la savante Hypathie , dont les vertus éga- 
laient les talents et la beauté. Elle professa 
.les mathématiques à Alexandrie , et com- 
posa des tables astronomiques , ainsi que 
des commentaires sur Apollonius de Perge 
et Diophante. Elle eut pour disciple Syné- 
sius, évêque de Ptolémàis , le premier qui 
ait parlé de l^usage de l'aréomètre (3)5 et 
elle fiit massacrée par dç^ fanatiques , qui 
se servirent du nom de St.- Cyrille pour 
commettre ce crime. 

Proclus est le seul auteur du cinquième 
siècle qui se soit occupé de mathématiques 
avec succès. Il nous reste de lui un com- 
mentaire sur le premier livre d'Euclide , 



(i) Fermât. Dp, ad Fus. 
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et une exposition des hypothèses astrono- 
miques de Ptolémée. '^^*'^'' 

;^ ^ ^ Siècles 

La science médicale ne compte guère j^ ]>^ g, 
que des compilateurs , et ne s'honore d'au- 
cune découverte mtéressante , m d aucun 
nouveau système. Oribase, qui avait beau- 
coup contribué à Pélévation de Julien (i), 
donna , pour la première fois , la description 
des glandes salivaires (2). On trouve dans 
Aétius des particularités curieuses sur la 
pharmacie des Egyptiens (3). Alexandre , 
de Tralles , rectifia plusieurs parties de la 
doctrine de Galien (4) ; on a de lui douze 
livres sur les diverses branches de la mé- 
decine, et des lettres sur les affections ver- 
mineuses (5). Ces auteurs nous ont con- 
servé de précieux fragments de l'antiquité. 

Les beaux -arts eurent un moment de scuiptum, 
succès sous le règne de Constantin. Il fit 
venir des statues de la Grèce et de l'Asie- 
Mineure pour décorer le nouveau siège de 
l'empire. Mais aucun efibrt ne pouvait ar- 
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(i) Eànap. Vît. Sophist., pag. 181. 

(2) Oribas., lîb. 24* 

(3) Tetrabibl.j , §. i. ' 

(4) Alex. , lib. 1,2, etc. 

(5) Fabric. , tom. 1 2 , pag. 602. 
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rêter celui de la barbarie qui menaçait da 
^[\ ' tout envahir. Les artistesdevînrent si rares* 

fiecles ^ 

d« N. £. ^^ '^^ secrets de Fart étaient tellement ou- 
bliés 9 que , lorsqu'on avait besoin de sta- 
tues j on prenait des têtes et des figures des 
anciens maîtres , que l'on adaptait aux sujets 
qu'on voulait représenter. On se servait 
d'inscriptions profanes pour des tombeaux 
chrétiens (i). Enfin, après Constantin, on 
ne voit plus qu'une horrible destruction , 
qu'une conspiration frénétique contre tout 
ce qui était beau. Par esprit de religion , on 
pilla, on dévasta les temples. grecs et ro- 
mains , on mutila les statues. Les eunuques^ 
qui régnaient sous le nom de princes aussi 
méprisables qu'eux, ornaient leurs palais 
avec les marbres sacrés (a). Les Groths pé- 
nétrèrent à Athènes, Rome subit le même 
sort : les monuments des arts furent par^ 
tout anéantis , et l'affreuse nuit de l'igno- 
rance remplit l'univers de ses ombres dé* 
solatrices. 



(i) Conf. Fabret. laser. , pag. i68. 

(a) Vales. Not. ad ^mmiaa , lib. S2»cap.4« 
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Sixième, septième et hiiîtîème siècles de notre 
ère. i— De l'an 5oo a Fan 7 5o. 



< I I i II n 



JUa terre entière se trouva couverte , en 
peu de temps, de plus de ténèbres que ^^ 
ti'en avaient dissipé les Grecs et les Ro- Tan 760 
mains par vingt siècles de méditations ,. ^® ^' ^' 
d'études et de recherches. Il ne resta plus ""; 
en Europe aucune trace de vertu ni de J^^, ^^^^' 

, , aoric au 

science. La terreur, ki désolation remplis- khalife Al- 
saient les villes et les campagnes. Les révo - manzor. 

lutions se succédaient avec rapidité. Des 

débris d'une naissance il s'en formait plu- "«"o»^» 
sieurs. Si l'une d'elles s'élevait au-dessus 
des autres, elle s'affaiblissait par ses propres 
victoires, et s'écroulait au monuent où elle 
voulait jouir de ses avantages. Tout était 
en désordre et en convulsion ; les cloîtres 
seuls goûtaient quelques moments de tran- 
quillité : aussi le clergé essaya-t-il dé s'op- 
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poser à la dégénération ; mais il s'oublia 
bientôt lui-même. Une ignorance si pro- 
ran 760 fonde confondit la plupart de ses membres 
de N. E. avec le reste des hommes , que les conciles 
se virent forcés d'enjoindre aux ecclésias- 
tiques d'apprendre au moins àilîre. Les 
lumières de l'esprit humain parafent s'é-* 
teindre pour jamais. 

On écrivit pourtant dans ces tems mal •; 
heureux; mais les divers ouvrages qui 
nous en restent , fondés sur de faux titres , 
sur des événements sans vraisemblance, 
sur des révélations , des apparitions d'es- 
prits , des merveilles puériles, n'offrent 
rien qui puisse satisfaire un esprit raison- 
nable. La langue latine , déshonorée par le 
mélange des jargons de la Germanie et des 
sifflements gothiques, devint âpre, gros- 
sière , inintelligible. Les mœurs , les cou- 
tumes des Barbares se répandirent dans 
l'Europe , ainsi que leur langage. On mé- 
prisii des lois sans force et sans autorité. 
Chacun prit le fer pour venger ses injuries, 
La justice ne se rendit plus que par la voie 
des armes. On se lavait du crime le plus 
énorme en attaquant son accusateur. Le 
sort des combats décidait d'un procès , de 
l'antiquité d'un titre, de l'authenticité d'une 
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relique \ des limites d'un champ, d'un point 
de théologie; et celui qui tuait son adver- ^ !" 
saire justifiait ainsi ses prétentions. L'igno- ran 760 
rance était , pour ainsi dire , le privilège de N. E. 
des hommes riches ou puissants, et l'on 
s'imagina que l'instruction était incompa- 
tible avec la noblesse et la dignité. Le 
clergé, tout grossier, tout inhabile qu'il 
était, fournissait seul des médecins, des 
jurisconsultes, des diplomates; il se rendit 
bientôt tellement nécessaire, qu'il suffisait 
du titre de clerc pour avoir accès à la cour 
des princes et des dj[-oits à leur libéralité ; 
car on récompensait, par une inconsé- 
quence bien digne de la nature de l'homme, 
ce qi;e l'on paraissait mépriser. Enfin , on 
ne régla plus le sort des états ou celui des 
particuliers , sans recourir aux clercs ; et 
l'on peut inférer, de la nécessité où l'on se 
trouva de les consulter en toute occasion , 
combien l'influence du clergé dut s'étendre 
sur les institutions qui prirent naissance 
dans ces siècles de calamités. 

L'Italie cependant comptait , au com- 
mencement de cette époque, parmi les 
hommes recommandables qui l'ont illus- 
trée, le savant et philosophe Boëce, qui 
traduisit en latin Platon , Euclide , Ptoié- 
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mée , Nicomaque , Aristote , ArchimèJe f 
^ !* ^ et le Traité de Musique de Pytbagore. 
l'an 760 Bocce fut ministre de Théodoric, qui ve- 
de N. E. nait d'être proclamé^ roi d'Italie , après 
avoir fait assassiner Odoacre (i) ; mais 
cotnment compter sur l'amitié d'un chef 
de Barbares? La stupide accusation de ma- 
gie fut reproduite contre Boece , et Théo- 
doric le condamna sur les plus injustes 
soupçons. Ce fut dans la captivité de six 
mois qui précéda sa mort , qu'U composa 
leLipre de la Consolation, ce O divine phi- 
losophie ! dit - il , la gloh'e de mes beaux 
jours et le soutien de ma vieillesse , j'ai 
passé pour magicien, parce que je me suis* 
nourri de tes préceptes , et que j'ai suivi 
les lois! » 

La Grèce avait encore quelques hommes 
de niéritç. Justinien les appela à Constan-^ 
tinople , et y fit bâtir la superbe église de 
Sainte-Sophie. Il éleva aussi un monument 
d'une inappréciîtble utilité , et qui , depuis , 
a servi de guide ù toutes les nations ; c'est 
le recueil des lois romaines, sous le nom 
jvRuravo. de Çodé Justinien. les Pajidectea ou le 



(1) Cnasiodor. Var. ^lib. i y^,g> 
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Digeste^ les Institutes et le Code des No- 
velles. On a suivi un ordre peu régulier ® *" 
dans la distribution des matières du code, Tan 75© 
où l'on parle des formalités avant d'avoir ^c N. E. 
parlé des actions , et autres choses qui doir 
vent les précéder ; mais les Institutes com- 
prennent , d'une manière claire et précise , 
les principes des lois et les éléments de la 
jurisprudence; les Pandectes venkvment 
un choix de décisions dans des afiaires de . 
i]uelque importance, et les Novelles réu- 
nissent les lois postérieures au Code , que 
l'empereur fit paraître, à mesure que l'oc- 
casion s'en présenta. 

Les jurisconsultes Tribonien , Théophile 
et Dorothée , furent chargés delà direction 
de ce travail immense et rempli de diffi- 
cultés ; ils s'adjoignirent d'autres hommes 
profonds dans l'intelligence des lois. Leurs 
noms ne se sont pas conservés. 

Une grande révolution se préparait au Mahomet, 
commencement du septième siècle, en 
Orient , d'où elle répandit bientôt ses in- 
fluences sur le reste du globe. Le glaive en 
main , suivi d'une légion de fanatiques, le 
fondateur d'une nouvelle religion, Maho- 
met , ou plutôt Mohammed , parcourait 
l'Arabie, la Syrie, la Mésopotamie, l'Egypte, 
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détruisant les villes, ruinant les monu- 
ments , brûlant les bibliothèques , faisant 
l'an 760 périr tout ce que les hommes avaient ac- 
de N. E. quis de connaissances , d'arts et de scien-: 
ces, et déclarant qu'il voulait eflÈicer la 
mémoire du passé, en éteignant tout ce 
qui pouvait la rappeler (1). Les destruc-' 
teurs de l'empire romain n'avaient point 
causé tant de ravages et de désolations. 
C'est cependant du sein de ces désastres, 
et de l'empire que Mahomet fonda sur dea 
ruines , que sortirent de nouveau les scien- 
ces et les arts. 

Mahomet avait un génie vaste et péné- 
trant, de l'éloquence et de la valeur; il 
était entreprenant, fourbe, dissimulé; il 
sut employer avec adresse la facilité qu'ont 
les hommes à se laisser sédmre (â). Il fut 
d'abord conducteur de caravanes; il s'ins- 
truisit dans ses voyages. L'église était en 
proie aux discussions scandaleuses, aux 
hérésies de tous les genres qui troublèrent 
les consciences et les états dans les pre^ 
miers siècles. On voyait s'élever évêque 



(i) Boulainvill. , Hist. deë Arab » llh. i. 
(2) Ibid,, lom. i. 
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contre évêque , concile contre concile ; 
Mahomet profita de leurs vengeances par- 
ticulières. Il médita jusqu'à l'âge de qua- l'an '^So 
rante-quatre ans, dans la retraite et le si- de N. E, 
lence, les nouveaux dogmes qu'il voulait 
enseigner. Des évêques hétérodoxes , des 
Nestorien§ , et particulièrement un moine 
nommé Sergius , lui fournirent des maté- 
riaux : bientôt il posa dans le Koran les 
bases de la religion musulmane. Cette reli-: 
gion, dépouillée de ses bizarreries , de ses 
absurdités et de ses fables, établit l'unité de 
Dieu , la nécessité de l'aimer et d'obéir à 
ses lois , qui ne consistent qu'à faire un bon 
usage de la raison qu'il nous a donnée, la 
résurrection , le jugement final et la rému- 
nération (i) ; mais n'imaginant pas que la 
justice de Dieu imputât à personne le crime 
qu'il n'a point commis , Mahomet préten- 
dit que le sacrifice du Christ n'avait pas été 
nécessaire ])our purger le genre humain 
d'aucune tache originelle ; et sans nier la 
mission du fils de Dieu , il ne le regarda que 
comme un prophète. Il proscrivit le culte 
des saints, qu'il considérait comme une 



(i).D'Herbelot, Biblioth. orient. 
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criminelle association à la divinité^ dont l^ * 
puissance et les honneurs île sauraient souF- «y^ 
Fan 75o friï* de partage. Le mystère de Fincamation 
èe N. E. du Verbe n'était , suivant lui , qu*un abu5 
des expressions de Jésus- Christ et de se» 
disciples , par lequel on réunissait ce qui 
est incompatible , Dieu et Fhomrae , lé fini 
et l'infini; il refiisa aussi d'adpiettre le 
dogme qui fait de l'Esprit-Saint une troi- 
sième personne' distincte y et il réduisit la 
foi à un seul Dieu, infini , créateur, et simple é 
dans son essence comme dans ses attribu- 
tions. 

Cette doctrine , développée dans le Ko^ . 
ran , et que Mahomet appelle un décret 
éternel qu'il a plu à la bonté et à la justice 
divine de manifester aux hommes pai* son 
organe , lui fut , dit-il *, révélée par ua ange 
qui lui apparaissait la plupart des nuits ^ 
afin de l'instruire de la parole et de la vo- 
lonté de Dieu. Il essaya d'abord de faire 
goûter ses dogmes à la Mecque. Il y fit quel- 
ques prosélytes ; mais les magistrats le con- 
sidérant comme un homme turbulent et 
dangereux, l'exilèrent avec tous ses par- 
tisans (i). 11 se retira àMédine, y prêcha 

(i) Boulainy. , Hist. des Arab. 
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sa doctrine, et commença à déterminer les 
pratiques de sa religion. U parvint à réunit ® «"^Soo 
quelques hommes dévoués ; il attaqua et Van 750 
iiispersa quelques tribus de Juifs éparses àe N. E, 
dans l'Arabie , et rentra en conquérant peu 
d'années après son exil, dans une ville qui 
l'avait traité comme un imposteur. 

La moitié du Koran est écrite en vers , 
et l'autre en prose poétique (1). L'ouvrage 
entier étincelle souvent de verve et d'élo- 
quence ; il tient aux Mahométans lieu de 
théologie et de j urisprudence ; ils y trou- 
vent un corps entier de droit , des règles 
générales de gouvernement , la connais- 
sance approfondie du juste et de l'injuste* 
Rien n'égale Faveugle respect qu'ils por- 
tent à ce livre bizarre. 

Afin de le faire passer pour une œuvre 
divine , et d'accréditer la fable de l'ange 
qui lui en donnait les chapitres tout rédi- 
gés , -Mahomet avait eu soin de déclarer 
qu'il ne savait ni lire , ni écrire : ses disci- 
ples ne manquèrent pas de l'imiter en ce 
point comme dans les autres ; et sachant 
combien l'ignorance publique était favo- 
rable à leurs intérêts , loin de songer è la 

(i) O'Herbelot; Biblioth. orient. 
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deiruire , Bc» ne cherchèrent qn'ÏL«e atuiubir 
redoutables 9 â câmenter lenr pnifHwncy ,, at 
il» fM>rtêre£it aux lettres un cxsup qui <i9B 
recula de plusieus siêdes la reoaifiSflBCEL 
Aizirou , Vun des généraux dX>Biar^ St 
brûler la bibliothèque des Ptolëaaées, tpèsm 
inapprédable des connaissaiioes humaines, 
objets» des étemels regrets des savanits. Sol- 
licité fiar le savant Philopone, dont il araÉl 
iait sfin ami, Amrou voulait épargner oftSc 
collection, et il consulta le farouche Omar. 
a Si ces livres parlent du Koran, répoodit 
le khalife, ils sumi inutiles , il faot les bra- 
Ut ; s'ils n^an parlent pas, ils sont impies , 
il iaut encore les brûler; ih et Ton assure que 
|>endant plusieurs mob,on chau£Eales bains 
et les étuves d'Alexaudrie avec les [dus 
précieux manuscrits. 

Cette catastrophe anéantit l'école grec- 
que de l'Egypte, qui, pendant près de dix 
siècles , avait fourni au monde les plus cé« 
lêbres mathématiciens ; elle cessa d'en pro- 
duire et de concourir aux progrès de l'es- 
prit humain , dès qu'elle eut perdu, avec 
sa })ibUoihèqne , les matériaux qui facili- 
taient les éludes et les combinaisons des 
savants. Boéce fut aussi le dernier qui cul- 
tiva les sciences abstraites dans l'Italie , et 
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Bède-le- Vénérable essaya en vaîn d'en in- 
troduire le goût dans la Grande-Bretagne. 

Bède- le -Vénérable méritait de naître l'an 750 
dans un autre siècle. Il avait une profonde de N. E. 
érudition pour ce temps. Il composa l'his- 
toire d'Angleterre depuis Jules-César jus- 
qu'à cette époque. Elle est regardée comme 
assez exacte pour les faits qui se sont pas- 
sés sous ses yeux , mais très - peu fidèle 
pour le reste (1). Il écrivit sur les arts et^ 
les sciences, des commentaires sur l'an- 
cienTé stament , sur les Evangiles , et les 
Actes des Apôtres , des Vies de Saints , et 
des Homélies. Il recueillait indififérem- 
ment tout ce qu'il trouvait. Son style est 
assez clair ; mais peu d'art, peu de ré- 
flexion , nulle critique , aucun discerne- 
ment. 

L'Angleterre cultivait les lettres saintes 
dans une heureuse tranquillité. Saint-Be- 
noit-Biscope, Adrien, abbé de Cantor- 
béry , Saint - Geolfroi , Saint - Estervint ^ 
Saint-Gildas , abbé de Ruys dans l'Armo- 
rique, Saint- Virgile d'Irlande, condamné 
par le pape Zacharie pour avoir soutenu 



(i) Guill, de Malmesbury, liy, 1 , chap. 3. 
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la doctrine des Antipodes (i), méritèrent 
une partie des succès qu'ils obtinrent. 
Fan 750 Le sixième siècle produisit quelques 
de ISf. £• hommes dont les noms ne sont pas ou- 
bliés; tels que Cassiodore, secrétaiTe de 
Théodoric et d'Athalaric, qui cofnposK 
douze livres de VHiatoire des Gotbs^ une^ 
Chronique et divers Traités de gramr 
maire j de Rhétorique, de Géométrie y à» 
Philosophie j parmi lesquels on estime 
celui de VAme {2) : le plus grand éloge 
qu'on puisse lui donner, c'est qu'il est usse» 
correct pour son temps ; l'historien grec 
Procope y qui traita de la guerre des Per- 
ses (3), de celles des Vandales et des Goths^ 
et qui publia V Histoire secrète de Ju^tinien 
et de V impératrice Théodora\ Agathias^ 
qui reprit riiistoire où Procope l'avait lais- 
sée : il acquit de la réputation dans les 
écples de jurisprudence et coipposa des 
poëmes en vers hexamètres (4) et des épi- 
grammes dont il reste quelquesrunes dans 
\ Anthologie ; le moine Denis , né dans la 



(i) Mém. de Trévoux » jaayier 1708. 
(a) Voss. de Hist. lat. , lib. a. 
f5) Ihià. de Hist. grâce. 
(4) Suidas, in Agatk. 
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Scythie, qui introduisit la manière de 
compter les années depuis la naissance de 
Jésus-Christ (i), qui fit une collection des y^n ^5^ 
décrétales des papes et un recueil des^ ca- de N. E. 
nons des apôtres et des conciles, qui sa- 
vait le grec et traduisit le Traité de la 
création de Saint- Grégoire de Nisse; Da- 
mascius , dont on ne nous a rien conservé , 
mais qui parla des choses qui surpassent 
la portée de la nature humaine (2), ses 
livres étaient intitulés : des Narrations in^ 
croyables des Démons y des Apparitions 
incroyables, etc. Il passait j)our philoso- 
phe ; Jornandès , qui abrégea Cassiodore et 
copia Florus (3) ; le grammairien Pris- 
cien (4) ; enfin , Grégoire de Tours , le pre- 
mier , en date , des historiens français , dont 
la Chronique contient l'histoire ecclésias- 
tique et profane depuis l'établissement du 
christianisme. Il est naïf, mais grossier; et 
il débite hardiment les fables les plus ab- 
surdes (5), 



(i) Cassîod. , cap. 25, div. inst. 

(2) VossiuSy Hist. Grœc.y lib. , cap. ai* 

(3) Ibîd, de Hist. lat. 

(4) Trithem. in Catalog. 

(5) Ste.-Martlie | Gall. Christ. ; tom. i* 
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Le septième siècle est plus vide encore 
an oo q^^ Yq sixième de savoir et d'hommes de 
l'an 75o lettres. Oïl ne peut guère citer que Saint- 
de N, E. Isidore de Séville , qui passa pour l'oracle 
de l'église d'Espagne , et que l'on nomma 
l'excellent docteur du siècle ( i ) ; Frédé^ 
gaire , qui conduisit V Histoire de France 
jusqu'à l'an six cent quarante-un , en là 
commençant par un Précis chronologique^ 
de la création du monde à la mort de 
Chilpéric premier (a); et St.-Eloy, qui se 
rendit célèbre par ses ouvrages d'orfèvre- 
rie ; il était très-érudit , car il savait écrire, 
iet il avait lu St.- Augustin , St.-Cyprien et 
St.-Grégoire. 

Le commencement du huitième siècle , 
enfin, ne compte que St.-Virgile, Bède, et 
Marculfe , qui publia un Traité des for-- 
mules usitées dans les actes publics et pdr^ 
ticuliers. 

Les beaux -arts , tombés depuis long- 
temps dans la barbarie , ne nous présentent 
plus que des objets informes, qui n'ont 
pas même le mérite de l'imitation. La fu- 



(i) Baîllet , Vie des SaînU. 

(2} Dom Bouquet y Recueil des Hist. franc. 
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rextr que des igtiorants et des fanatiques 
déployèrent, à cette époque, contre les 
magnifiques monuments de l'antiquité , en l'an 760 
nous privant de tant de chefs - d'œuvres , ^® ^- ^• 
nous a condamnés à d'inutiles regrets. 

La science médicale , abandonnée à des 
mains inhabiles , ne se composa que de 
prétendus secrets, de paroles magiques ou 
superstitieuses j et les remèdes usités ne 
consistèrent qu'en prières , en pratiques 
dévotieuses, en aumônes, et surtout en 
donations aux églises et aux monastères. 

La situation de l'univers connu était 
partout, déplorable vers le milieu du hui- 
tième siècle. Mahomet était mort. Ses suc- 
cesseurs avaient pris le titre de khalifes, ou 
vicaires du prophète, et avaient fixé le 
siège de leur empire àMédine. Ali le trans- 
féra à Koufah. Moavias , premier khalife de 
la race des Ommiades (1), s'établit , peu de 
temps après , à Damas en Sjrrie; et Abou- 
GiafiFar- Almansor fit bâtir la ville de Bag- 
dad, qui fut, dépuis, la demeure ordinaire 
de tous les khalifes Abassides. 

L'empire d'Orient , régi par des princes 



(0 Abou'lfarag. Hist. Dynast. 

1. 31 
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lâches , cruels , sanguinsûres , laissait 'dé- 
truire ses plus belles province» |>ar le fer 
l'an 760 et les flammes. Les Perses, les Lombards , 
de N. £. les Arméniens ou Turcomans , l'attaquaient 
de toutes paiis. On vit, six mois après la 
mort d'Héraclius, trois empereurs gouver- 
nés par une femme , l'impératrice Martine, 
résider ensemble à Constantinople, et jouir 
à la fois d'une puissance illimitée. On. vît 
Justinien II appeler les Barbares pour sou- 
tenir ou défendre la majesté impériale. On 
vit des princes, bouiTeaux de leurs peuples 
et de leur propre famille. Les massacres , 
les incendies, les assassinats, font de l'his- 
toire du Bas-Empire un ti^su d'abominations 
et d'horreurs si peu vraisemblables, qu'on 
est tenté de croire que l'indignation des 
écrivains qui nous en ont transmis la mé- 
moire , les a portés à l'exagération. 

L'Occident n'était pas plus heureux; L'his- 
toire de la France n'offre qu'un mélange 
confus de noms barbares , d'actions cruelles, 
d'intérêts obscu rs, d'invasions et de guerres . 
Les idées , les principes paraissaient tota- 
lement confondus. Tous les crimes étaient- 
sur le trône. La violence et la trahison te- 
naient lieu de politique. La loi du plus fort 
servait de règle de conduite. Les notions 
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fausses que l'on avait de la religion chré- " 

tienne , rassuraient le crime et appaisaient 
les remords par les pratiques d'une piété p^n ,7 50 
superstitieuse. Les évêqkies étaient plus de N. fc. 
ardents pour le temporel que pour le spi- 
rituel , et l'intrigue déshonorait le trône et 
l'autel. Chilpéric , qui se jnquait de littéra- 
ture (1) , est appelé le Néron de son siècle ; 
Théodebert est massacré -par les ordres dç 
Brunehault ; Brunehault périt d'un affreux 
supplice ; Clotaire est usurpateur et parri- 
cide. A tant d'hommes atroces succèdent 
les rois fainéants , gouvernés par les maires 
du palais. ' • . 

Cependant les Arabes s'étaient avancés 
dans la Mauritanie et l'avaient conquise. 
Les vaincus et les vainqueurs , qui se van- 
taient d'une même origine , s'étaient unis 
et combattaient ensemble , épris à la fois 
des beautés de l'islamisme et de l'amour de 
la gloire. Appelés en Espagne par le comte 
Julien , ils y firent une irruption et ache- 
vèrent en peu d'années la conquête de 
cette contrée. Les douceurs du climat, la 
prospérité , les richesses adoucirent bien- 
tôt ces guerriers. Elzémagh , ami des beaux 



(i) Grcgor. Turon. Chron. 
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arts (i), s'occupa de policer l'Espagne et 
f** ^^ attira les savants àCordoue dont il fit sa 
l'an 750 capitale. La puissance des Arabes prit 
de N.E. un rapide accroissement, et ils voulurent 
pousser leurs victoires jusqu'au sein de la 
France. Conduits par Abdalrahman ou 
Abdérame , ils s'emparèrent de la Guyenne , 
du Périgord, de la Saintonge, du Poitou, 
' de la Touraine ; mais Charles Martel, maire 
du palais, les combattit entre Tours et 
Poitiers, remporta une victoire complète 
et détruisit leur armée (2). Les Arabes ou 
Sarrasins perdirent, dit-on, avec leur chef 
plus de "trois cent mille hommes. S'il n'y 
a pas d'exagération dans ce calcul , on doit 
croire que si le sort du combat n'eût pas 
été favorable, à Charles Martel, la France, 
assujétie aux enfants de Mahomet , eût em- 
brassé l'islamisme qui serait devenu la reli- 
gion dominante en Europe. Les Arabe» se 
retirèrent en Espagne. 



(i) D'Herbelot , Bibl. orienl. 
(a) L'an 7 Sa. . 
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DIXIEME PERIODE. 



Neuvième et dixième siècles. — De Van ^5o k 

Tan 987. 



La révolution qui mit la race des Carlo- îSï== 
viïigiens sur le trône , donna Tespérance de *° 7 o 
voir renaître les sciences et les arts en Tan 987 
Occident ; mais quelques eflForts que fit d® ^« E. 
Cbarlemagne, il ne put parvenir à vaincre 
l'ignorance , le faux goût et la bizarrerie qui Carloyln- 
dominaient. Les succès ne répondirent pas gi«»«. 
à ses désirs et son empire resta ploncé 

*^ • X O UI9T0XRS 

dans les plus épaisses ténèbres. o<iiiaAL«. 

Cbarlemagne, dont le génie s'éleva au- 
dessus de son siècle, eut éclairé l'univers 
dans des temps moins malheureux. Il était 
généreux, a£fable , bienfaisant, constant et « 
tendre en aînitié. S'appliquant avec ar* 
deur aux détails de l'administration , il gou- 
verna toujours par lui-même et passa sa 
vie dfi^ns les travaux. Législateur, il fit ré- 
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diger par écrit les lois et les coutumes des 
* !° " ^ contrées soumises à sa domination , et , par 
l'an 087 ^^^ Capitulaires , il donna à ses peuples des 
àe N. £. ordonnances dont la plupart sont extrê- 
mement sages. Conquérant , .41 combattit 
les Lombards, subjugua Fltalie, dompta 
left Saxons , vainquit les Maures d'Espagne 
ou Sarrasins , et s'empara de la Bavière , 
de l'Autriche et de la Hongrie. Il se dé- 
lassait des fatigues de la gueife en travail- 
lant au bonheur de ses états; il surpassa 
toutes les actions dé ses ancêtres et envi- 
ronna la couronne de France d'un éclat 
dont on ne l'eut pas crue susceptible. Peut- 
être était-il destiné à changer entièrement 
la face de l'Europe, s'il eût pu réunir à l'em- 
pire d'Occident le sceptre de l'Orient que 
l'impératrice Irène lui fit offrir avec sa 
main , lorsqu'il eut été proclamé empereur 
des Romains par le pape Léon UI; mais 
Irène fut détrônée par Nicépbore , au mo- 
ment où l'alliance allait se conctui-c (i). 

L'ignorance était si prodigieuse à cette 
époque , que l'on exigeait des prêtres qu'ils 
entendissent axi moitas l'oraison dominicale» 



(i) Egtahart in Carol. 
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Charlemagne établit des écoles où l'on en- ~ " 

saigna la grammaire , l'arithmétique, le V^*^ ^ 
chant d'église ,. et il fil de sages réglemens l'an 987 
pour l'éducation de la jeunesse. Il attira de N. E* 
en France plusieui^ savants et , entr'autres , 
Alcuin , de la province d'Yorck en Angle- 
terre. .11 le combk de présents et l'enrichit 
de gros bénéfiices; 

Alcuin passait pour tin prodige d*éru- 
dition et reçut le titre de restaurateur des^ 
lettres dans les Gaules. Il enseigna publi- 
quement toutes les sciences ; car si l'on? sa- 
vait alors peu de choses, a» m(>ins croyait- 
on tout savoir : c'esl Vhetiieenx privilège 
de l'ignorance. Il compésa divers traités 
sur les sept arts fibéraus et sur la gram- 
maire en particulier j il écrivit sur la rhé- 
thorique et k dialectique ; ses ouvrage» 
théologiques, lithurgiques et moraux le 
rendirent surtout célèbre , et il établit dans 
les écoles qu'il dirigeait, une méthode d'ins-' 
traction et une série d'études assez bien 
raisonnées. On peut cependant juger de-' 
Fe^rit qui y régnait par la défense qu'à fit 
aux élèves des écoles de Tours,, de. lire 
Virgile , de crainte que cette lecture ne leur 
corrompît le cœur. La Bible était alors exir 
tièrement défigurée par des fautes dte co- ♦ 
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pistes ; Âlcuin la copia et la corrigea de sa 
Del aoySo jjjj^jj ^^j Qn a encore de lui des écrits his- 

l'an 08 toriques, des lettres et des poésies; mais 
de N. £• la lecture n'en peut être supportée que par 
les hommes pour qui l'ardeur de s'instruire 
fait disparaître le dégoût qui nsut de la pro* 
lixité , de la barbarie des expressions , de 
la pauvreté des idées , de la puérilité , de 
l'absurdité, de l'indécence des discussions 
ll^éologiques de ce siècle. 

Charlemagne , qui prenait l'avis d' Alcuin 
eu toutes choses et qui le chargea du soin 
de sa correspondance , forma par son con-^ 
seil une espèce d'académie dont il était 
membre sous le nom de David ; tous ceux 
qui la composaient portaient aussi un nom 
tiré de l'Ecriture- Sainte ou de la Fable. 
Cette société s'occupa de recueillir les poé- 
sies qui contenaient les beUes actions des 
Français et des Germains , et qui pouvaient 
servir à leur histpire (2). 

Outre les Capitulaires de Charlemagne^ 
qn a mis encore sous le nom de ce. prince 
1^ J^ipres Carolins^ composés pîu: ses or-^ 



■te^ 



(1) Dom Ceilller , Hist des Aut. sacr. et eccles. ^ 
|om. 18. . : . 

(^) Acajolus , ÎQ Vit. CaroL magn. 
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dres , contre le deuxième concile de Nicée 

et le culte des images. Eginhard , son secré- ^ *°^^ 

• cl 

taire et son gendre , écrivit sa vie et des i»an 987 
annales de France, depuis l'an 741 jusqu'à de N. E. 
829 ; il a laissé aussi un recueil de lettres (1). 
Adon, archevêque de Vienne en Dau- 
phiné , rédigea une chronique universelle 
depuis le commencement du monde jus- 
qu'à l'an 860 , un martyrologe et quelques 
vies particulières de saints (2). Le moine 
archevêque Hincmar, ardent défenseur 
des libertés de l'église gallicane , se rendit 
célèbre par 'ses disputes théologiques , et 
Liutprand , par la relation de ses anibassa^ 
des à Constantinople ; on y trouve un dé- 
tail assez curieux des affaires de l'Europe 
à cette époque (3). 

Alfred ', roi d'Angleterre , surnommé le 
Grand , comme Charlemagne , voulut aussi 
faire renaître les arts et les sciences dans 
ses état» qu'il avait reconquis; mais ses 
intentions, quoique sages et dignes d'un 
siècle plus éclairé, n'eurent que des succès 
éphémères. Il sembla qu'après lui l'igno- 



JL 



(i) Dom Rivet y Hist. lîtt. de la France, tom. 4* 
(2) Chorier, Hist. du Dauph. 
(5) Sigebert , cap. 5. 
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ratice eut acquis de nouveaux charmes 

De l'an 759 j l ^ i ' 

, ' aux yeux des hommes , et son génie ne 
l'an 987 produisit que l'effet de ces éclairs qui ne 
de N. £• percent l'obscurité de la nuit que pour lais- 
ser voir toute la profondeur des ténèbres. 
Après Charlemagne , le sceptre entre lés 
mains du plus faible des princes , fut ébranlé 
par de scandaleuses entreprises contre ïa 
personne de l'empereur, de la part des 
moines et des prêtres. La religion servit 
de prétexte et de voile à des attentats 
inouis, et les révolutions qui déchirèrent 
l'état , empêchèrent les arts et l'instruction 
publique de suivre l'impulsion qu'on avait 
essayé de leur damier. La disette de livres 
allait toujours en croissant; une bibliothè- 
que composée de cent volumes était im- 
mense. On ne s'en procurait qu'avec des 
dépenses considéraWes , et, dans les mo- 
nastères, on les attachait avec de petites 
chaînes de fer dé crainte qu'on ne les en- 
levât. Les rois mêmes n'eurent d'autre si- 
gnature qu'un nionogramme avec le sceau 
au bas de leur missive. Charlemagne ne 
savait pas écrire, et Louis-le-Débonnaire 
ayant réuni des éyêques dans son palais 
pour signer un acte important, il fallut 
emprunter au loin une écritoire , les évê- 
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ques mêmes n'en possédant pas chez eux. 

Sous Charles-le-Chauve, les Normands I>«l'f°-5o 

a 

pénétrèrent dans l'intérieur du royaume, Van 9?; 
pillant, brûlant, ruinant les campagnes et de N. E. 
les villes. Sous ses successeurs, tout fut 
confusion et désordre. Des impôts exces- 
sifs , des vexations de toute espèce rendi- 
rent le gouvernement odieux. L'autorité 
fut avilie par l'église. La superstition , jointe 
à l'ignorance, accrédita les principes les 
plus erronés. Alors commença l'anarchie 
féodale , dont les conséquences ont été si 
long-temps funestes à la liberté de l'homme 
et à la prospérité des états. Les grands fiefs 
absorbèrent tous les droits de la royauté 
et se rendirent indépendants de la mo- 
narchie ; les évoques s'emparèrent de leurs 
territoires ; la servitude s'établit avec ra- 
pidité et devint presque générale : car les 
malheurs publics, qui entraînent tant de 
maux particuliers, contribuent à l'abrutis* 
sèment des hommes. L'obscurité était plus 
profonde que jamais , lorsque Louis Y^ le 
dernier des Carlovingiens , laissa }e trône 
à une nouvelle race (1). 

C'est aussi vers ce temps que le latin 



• .• 



(0 L'Ai 986. 
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cessa d'être la langue vulgaire. Un jargon 
, ^ composé de latin corrompu, de mots cel- 
l'an 987 tiques et tudesqnes, lui succéda (1) : on 
de N. E. le nomma la langue romance. C'est l'ori- 
gine du français ; mais combien n'a-t-il pas 
fallu de siècles et de travaux pour l'ame» 
ner au degré d'exactitude et de pureté qui 
en a fait une langue classique et domi- 
nante ! 

L'empire grec était, comme l'Occident, dé- 
voré de guerres et de dissensions. Les em- 
pereurs iconoclastes remplissaient Cons- 
tantihople de meurtres et de deuil. Irène 
faisait donner la mort à son fils , et ce crime 
lui servait de degré pour monter sur le 
trône, Nicéphore , qui la prévint dans son 
dessein d'épouser Charlemagne , violait tou* 
tes les lois divines et himiaines, et^ vaincu 
bientôt par les Bulgares, son crâne, en- 
châssé dans un cercle d'argent, allait servir 
de coupe au roi de ces barbares. Le cruel 
Staurace , Michel Rhangabé , Michel le 
Bègue , Léon l'atménien , Théophile , se 
couvraient de crimes et d'infamie. Cepen- 
dant il existait encore quelques étincelles 



(1) Bonamy, Mém. de l'Acad. des Inscript^ 
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de génie en Orient, et deux empereurs, 
Basile le macédonien et son fils Léon , sur- . ^ 
nommé le Philosophe , aimèrent et culti* l'an oS- 
vèrent les lettres. Basile alliait à des vertus àel^.Z, 
un caractère ferme et hardi. E porta Tor- 
dre dans toutes les parties du gouTeme- 
raent , appela près de lui les hommes ins- 
truits , et fit assembler un corps de droit 
divisé en quarante livres, connu sous le 
titre de Basilisques. Il laissa à son fib des 
préceptes de sagesse et de politique d'au* 
tantplusfirappants, que son éducation ayant 
été nulle , il ne devait ses lumières qu'à la 
seule force de son esprit. Léon aima pas- 
sionnément l'étude et s'adonna surtout a 
celle des hautes sciences^ ce qui lui mérita 
le nom de Philosophe ou de Sage. On lui 
attribue des traités philosophiques inédits 
dont la morale est pure et qui ont souvent 
de la finesse , mais peu de force et d'éléva- 
tion, trente -trois discours ou sermons, 
un poëme sur la tactique et un chant sur 
le jugement dernier. L'empereur Cons- 
tantin Porphyrogenète fut aussi un homme 
très- instruit : il rassembla une immense 
bibliothèque qu'il fit acquérir à grands frais 
en Egypte et dans l'Italie, et composa la 
vie de son aïeul Basile , ainsi qu'un discours 
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sur la lactique et des pandectes historî- 
anyjo ^^^^ ^^^ j^^^ ^^ possède encore deux li- 

l'an 087 'vres ; l'un traite des ambassades et l'autre 

de N. E. des vertus et des vices., Romain , son fils, 

fut un nouveau Sardaiiapale , Nicéphore 

Phocas un insensé , et Jean Zimiscès n'eut 

d'autre mérite que sa piété. 

Photius, patriarche de Constantinople, 
contribua beaucoup à retarder la chute to- 
tale des lettres en Orient. Ce savant homme, 
le plus éclairé de son siècle y était gram- 
mairien, poète, orateur, mathémaCicien, 
philosophe , médecin , et , avec toutes ces 
qualités , rongé d'une ambition et d'une soif 
de célébrité qui allumèrent dans l'Eglise 
des guerres longue3 et cruelles , et des dis- 
sensions qui ne sont pas encore terminées : 
c'est le principal auteur du schisme des 
Grecs. 11 composa différents traités de scho- 
lastique où l'on trouve une dissertation sur 
les volontés de Jésus-Christ, deux livres 
de la procession du Saint-Esprit, les Am- 
^hiloques , un commentaire sur les cathé - 
gories d'Aristote , etc. (2) Sa Bibliothèque^ 
qui contient l'examen des écrits de deux 



(i) Zonarasy Annal., lib. 5. 

(s) Cûlomiez^ Dissert. 9Uf les écrits de Phot. 
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cent quatre-vingt auteurs, avec des frag- 
ments considérables de leurs ouvrages, *^ «^70 
est un des plus précieux monuments litté- y^^^ ^g^ 
raires qui nous soit resté de l'antiquité. Ses de N, E. 
analyses sont Ëiites avec art; ses jugements 
sont dictés par le goût ; il a de l'éloquence , 
de la chaleur, de l'abondance, et beaucoup 
d'esprit. C'eût été un grand homme même 
dans un. autre siècle, 

George le Syncelle rédigea un livre de / 
chronographie où il suit souvent Eusèbe , 
qu'il critique cependant sans mesure (i). 
On attribue une vie des papes à Anastase , 
bibliothécaire de Téglise de Rome, qui tra- 
duisit de grec en latin les canons des sep- 
tième et huitième conciles oecuméniques , 
et la chronographie Tripartite (2^ y monu- 
ment curieux de l'église Grecque. 

Tandis que les sciences , oubliées chez siic^ts t>es 
les Grecs et les Romains , n'existaient plus 
que dans les bibliothèques, les Arabes sor- 
taient de leur barbarie, annonçaient un 
penchant pour les beaux-arts , en recueil- 
laient les débris, leur donnaient un asile 
honorable et se préparaient à en devenir 



(i) Voss. de Hist. Grœc., lib. 2. 

(3) Sigebert , de Script. Eccles.; cap. io5. 
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les seuls dépositaires. Cette renaissance des 
^°^ lettres est due à deux de leurs princes, Ai- 

l'an 987 mansor et Haroun Alrasçbid. 

de N. E. Un siècle et demi de guerres et de con- 
quêtes en avaient rassasié les Arabes j lors- 
qu'Almansor , khalife de Syrie , le second 
des Abassides, philosophe et astronome, 
donna la paix à ses peuples et leur ins- 
pira le goût des sciences (1). La ville de 
Bagdad s'éleva par ses ordres (2) , et devint 
en peu de temps une nouvelle Athènes, 
Les voyageurs la visitèrent, les érudits s'y 
fixèrent , et l'arabe , langue sacrée des Mu-' 
sulmans , devint aussi leur langue savante. 
Abdallah Alhafed fit acheter des livres 
à Constantinople. Haroun AIraschid ou le 
Juste , rechercha les gens de lettres et se- 
condé par les Barmécides, famille illusti^e 
et généreuse qui remplissait avec honneur 
les premières places de l'état, il parvint à 
polir et à éclairer sa nation (5). Le poète 
Abou Naovas fit l'ornement de sa caui\ 
Le médecin indien Mangheh l'étonna par 
des prodiges de son art 5 il possédait, sui- 



(i) Aboii'lfarag. Hist. Dynast. 

(a) Elmacia. Histor. Saracen. , lib. 2 , cap, 4< 

(5) Abulfeda, tom. 2, 
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vant iine façon de parler orientale, la main 
blanche de Moïse et le souffle du Messie ; ® 7 o 
ce souffle avait la puissance de rendre la y^^^ g 
vie aux morts. Le jurisconsulte Abou Jo- de N. E, 
seph se rendit recommandable par ses pro- 
fondes connaissances et sa modestie. Le 
khalife lui reprochant un jour de n'avoir 
pu répondre à une question qu'il lui avait 
proposée, quoiqu'il le payât pour cela (i) , 
Abou Joseph lui dit : <( le trésor me paye à 
proportion dé <;e que je sais, mais toutes 
vos richesses ne pourraient suffire à payer 
ce que j'ignore. » 

Haronn Alraschid envoya à Charlema- 
gne une ambassade célèbre dans l'histoire. 
On admira surtout, parmi ses présents, 
une horloge sonnante, la première que 
l'on ait vue en France. 

Les soins prévoyants d'Almamon , sou 
goût éclairé pour les sciences , eurent en- 
core plus de succès (a). Ce khalife, fils 
dUaroun Akaschid , l'amour de ses peu- 
ples, avait reçu de la nature de grands 
talents et une véritable passion pour les 
lettres. Il leur accorda une éclatante pro- 



(i) D'Herbelot , Biblioth. Orient. 

(a) Lec^Afrîc. de Vir illust. apud Arab. 

I. 22 
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.... I ;\ ^rt dépenses extraordinaires 
. i; -• ^ • près du trône, les savants 
^^.iiiii».-* -^*:»* î>e!> états, et de rassembler 
.> Mouu».cciis les plus curieuses de l'e&- 
.,!« luj utxu: dans les langues hébraïque ^ 
,, i lutr z\ >vriaque(i). Il déclara la guerre 
\i..\^% X Bogue , empereur de Conslaa- 
i.r. .^ ■ i^^ "^ savait pfis lire, et l'obligea, 
^... tiuKÛpale condition de paix, à lui 
.^^'t aie collection nombreuse de livres 
^* j.* U sVinpressa de les faire traduire (2) 
• i«4,a^^'^ ^^ sujets piir son exemple et 
^. >L» libéralités, à s'en rendre la lecture 
ijjicre. Bientôt Bagdad et Bassora pu- 
iouii* de la plus grande partie des 
.ciKs^es littéraires de l'antiquité; mais 
wAiimc les Arabes dédaignaient les autres 
.ivà^uos qu'ils regardaient comme profa- 
ne», et que même leurs principes religieux 
* v»pposiiiont à ce qu'ils les apprissent , ce 
iucut des Juifs et des Chrétiens que l'oa 
.«uploya exclusivement aux traductions, 
s. ru\-ci ne possédaient pas toujours par- 
..uk'uicnt la langue dans laquelle ils entre* 






î luMimiJot, de Vers. Arab. et Syr. ia Fabrîc» 
.•l. uia:c. , tom. i. 
^ t^ Vbou*l Farng. Ilist. Dyaast., dyn. g. 
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prenaient de faire passer des ouvrages grecs 
et latins , et leurs traductions , revues seu- ^^ 
lement pour le style par les nationaux , y^ ^^ 
souvent infidèles , pleines d'erreurs et de de N. El 
falsifications, fiirent altérées encore par 
Fimagination hardie et désordonnée des 
copistes orientaux. On les accueillit néan- 
moins avec transport. 

Le khalife Almamon remplit l'Orient de 
ses vertus et de son nom. Les histoires ara- 
bes de Khondemir, Ben Schohnah , Leb Ta- 
rickh, s'accordent à le représenter comme 
le plus grand prince de la race des Abas* 
sides , comme le père et le législateur de 
ses peuples; mais les docteurs Je blâmè- 
rent de n'être pas assez orthodoxe dans 
l'islamisme (i), d'avoir accueilli les sayants^ 
quelle que fût leur religion , et introduit 
une philosophie nouvdle. Accoutumés à 
n'étudier d'autres livres que ceux qui par- 
laient de la religion de Mahomet, ils crai* 
gnaient que- l'introduction des sciences nç 
paryîiit à la corrompre. 

Ce motif est un de ceux qui empêché^ 
rent les Arabes de s'adonner à tous les 



(i) PoGock. Spécial. Histor. Arab. , pag. i66. 
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genres de sciences et qui les réduisirent à 
* *°^ ® la culture d'un petit nombre d'arts. La 
Tan 987 peinture et la sculpture , par exemple , leur 
de N. E. parurent odieuses parce qu'elles avaient 
servi à l'idolâtrie. Ils n'eurent pas dliisto* 
riens des anciens temps, parce qu'ils mé- 
prisaient les peuples qui avaient précédé 
la naissance de Mahomet (i).Le despotisme 
absolu sous lequel ils étaient enchaînés 
leur interdisait l'étude de la politique et de 
l'éloquence, le Koran celle de la jurispru- 
dence et de la métaphysique. Leur philo- 
sophie , puisée toute entière dans les livres 
d'Aristote, était restreinte à ce qu'avait 
enseigné cet auteur , tellement estimé chez 
eux , qu'ib lui rendaient un culte presque 
divin. Us firent donc leurs principales oc- 
cupations littéraires des mathématiques , de 
la médecine , de la poésie et de l'astrono- 
mie qu'ils corrompirent par l'astrologie, 
science qui consistait à juger de la destinée 
des hommes par l'inspection et l'influence 
des astres. 

Almamon fut entraîné, par une incli- 
1I14.CTM. nation particulière vers l'astronomie, ir 



(1) Cai donne, Hist. d'Afrlq. et d'Espag. aous les 
Arabes. 
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ordonna la traduction des oeuvres de Pto- 
lémée , et fit composer par les hommes les . ^ 
plus exercés dans cette partie, un corps l'an 9S7 
complet de la science (1). Il présida lui- àe N. E. 
même à deux observations du solstice d'été 
et de l'obliquité de l'écliptique (2). D se 
proposa de déterminer la grandeur de la 
terre , en essayant de mesurer un degré du 
méridien, et c'est la première fois que cette 
belle entreprise ait été tentée avec l'appa- 
rence du succès. On n'a aucune connais- 
sance de la valeur de la mesure arabe qui 
fut mise en usage , et il reste peu de don- 
nées sur les circonstances de l'opération; 
on ne peut donc assurer que l'on approcha 
de la vérité. 

On distingue , parmi les observateurs de 
ce temps, Mohammed-Ben-Musa qui dressa 
des tables astronomiques et composa un 
Traité deTrigonométrie sphérique; Abdal- 
lah-Ebn-Sahal, lahia-Ibn-Abil-Mansur, 
Chalid-Ben-Abdolmélic , Abou-Maas-Char, 
connu sous le nom d'Albumasar, auteur 
d'une Introduction à V Astronomie^ d'un 
Traité de la Conjonction des Planètes et 



(i) L'an 827. 

(a) Alfragan. Rudim.^sUon.iCap. 5. 
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d'un autre de la Naissance , de la durée 
DeFftnyôo ^^ ^^ yj^ j^ monde ^ il passa pour un habile 

l'an 987 astrologue ; on cite surtout Mohammed- 
de N. E. Ebn - Cothair- Al - Fraganus , ou Al - Fer- 
ganus , qui donna des Eléments ^Astrono- 
mie devenus classiques : son livre qîA une 
exposition succincte des principes de* VAl- 
ma^e^te ; il écrivit aussi un Traité des Hor- 
loges solaires et de V Astrolabe; on le sur- 
nomma le calculateur (1). 

Thébit-Ben-Corah embrassa les mathé- 
matiques dans toute leur étendue (2) ; mais 
l'astronomie attira principalement son at- 
tention. Il observa la déclinaison de Féclip- 
tique , et se rendit célèbre par une opi^ 
nîon singulière , celle de la trépidation de» 
étoiles fixes. Il prétendit prouver que ces. 
étoiles avaient un mouvement selon Tordre 
des signes pendant un tem|is , mais qu'en* 
suite elles rétrogradaient , après quoi elles 
reprenaient un mouvement direct (5) ; 
qu'elles avaient enfin un monvement iné- 
gal , assez rapide d'abord , moindre ensuite 
et insensible dans un autre temps. Il en- 



Ci) Golîus ad Alfragan. 

(a) Casiri , tom. i. 

(3) Aboja'Ifajrag. Hist. Dynast^ 
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Peigna aussi que l'obliguité de Pécliptique 
était variable et sujette à des périodes ^®^*?75® 
d'accroissement et de diminution ; mais les y^^ g 
observations des siècles postérieurs n'ont de N. E. 
pas confirmé ces opinions. 

Albatenius est un des hommes qui font 
le plus d'honneur à la nation arabe : il s'ap- 
pelait Mohammed-Ben-Geber-Ben-Senan- 
Abou-Abdallah. Les nombreuses décou- 
vertes qu'il fit dans la théorie des mouve- 
ments célestes lui méritèrent le surnom de 
Plolémée de^ .Arabes (i). Il jugea, entre 
autres choses, que le mouvement dés fixes 
était beaucoup plus rapide que ne l'avait 
pensé Ptolémée. En cela, les observations 
modernes se sont rapprochées des siennes. 
Il détermina, fort exactement , la grandeur 
de l'excentricité de l'orbite solaire et se 
trompa dans la fixation de la grandeur de 
l'année. Il démêla le mouvement de l'apo- 
gée du soleil et démojpitra qu'il est plus ra- 
pide que celui des fijfes. Il remarqua l'in- 
suffisance et les défauts de la théorie de 
Ptolémée sur la lune et les planètes , et il ^ 
construisit de nouvelles tables astronomi- 



mm 



(0 D'Herbelot, Biblioth. Orient. 
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ques qui ont été long-temps en usage. Son 
, ^ ^ ouvrage esXinûtvié: de Scientiastellarum^ 
l!aa 987 Les Arabes, en général, ne furent pas 
de N. £. favorisés du génie de l'invention. Com- 
mentateurs ou compilateurs des anciens, 
ils ne dépassèrent que rarement la limite 
des connaissances qu'on leur avait trans- 
mises, et ils n'y ajoutèrent que des choses 
élémentaires et faciles. 

Leur arithmétique leur vient des Indiens. 
Us n'ont pas fait eux -même difficulté de 
l'avouer , et beaucoup de leurs livres sur 
cet objet , sont intitulés : Yj4rt de calculer 
suivant les Indiens, Arithmétique in^ 
dieimey etc. Mais ils n'en ont pas moins 
le mérite d'avoir senti tous les avantages 
de cet ingénieux système de numération , 
de l'avoir adopté et développé. On prétend 
que ce système avait pris naissance dans 
la Grèce , d'où il avait passé en Egypte et 
dans l'Inde (1), etBoece dit positivement 
• que les Pythagoriciens avaient inventé pour 

désigner les nombres , des caractères dont 
il donne une explication qui se rapporte 
assez bien à l'arithmétique arabe ; mais on 



(0 Moolucla, Hist. des MatK. , p^rt. a , liv. i^ 
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conteste ce passage comme intercalé ou 
défiguré par les copistes du treizième siècle. ® *^7 <> 
Quoi qu'il en soit, les Arabes se servirent l'an 987 
très-avantageusement de cette méthode, de N E. 
et nous leur devons à cet égard des règles 
utiles. 

C'est sous le règne d'Almamon que l'on 
mit en langue arabe les ouvrages de la 
plupart des géomètres grecs , comme Eu- 
clide, Théodose, Hypsiclès, Ménélaiis et 
les quatre premiers livres d'Apollonius. 
Quelques années après , Thébit-Ben-Cor ah 
enrichit sa patrie des traités d'Archimède 
et des Coniques d'Apollonius. 

Ce fut aussi entre les mains des Arabes 
que la trigonoiùétrie prit la forme qu'elle 
conserve aujourd'hui, et c'est une des 
grandes obligations que l'on doit avoir à 
leurs savants j car les Grecs ne résolvaient 
les problêmes de cet ordre qu'en suivant 
une marche très-laborieuse (1). Les Arabes 
substituèrent les sinus aux cordes des arcs 
doubles dont les anciens se servaient , et 
l'on possède encore un traité d'Allraganus 
sur les sinus droits. Jacob Alkindi ou Al- 



(1) Almagést.i 11b. a. 
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kindus, écrivit un livre de Sex quanfiia- 
*° ' *^ tibus y ce géomètre astrologue passa pour 
Tan 987 roagicien (1) , et dans les discussions qu'il 
de N.E. eut avec les docteurs de la loi, il déploya 
une science et une présence d'esprit ex- 
traordinaires. Mahomet Albagdadi laissa 
un traité fort élégant de Géodésie, que Ton 
a soupçonné n'être qu'une copie d'un ou^ 
vrage perdu d'Euclide; et Alhasen dans 
son Trésor cP optique , étala une géométrie 
profonde. Cet Alhasen est le plus célèbre 
de leurs opticiens; à travers une fort mau- 
vaise physique, on reconnaît des obser- 
vations très-judicieuses sur la réfraction 
astronomique , la grandeur apparente des 
objets et le phénomène de la grandeur 
des astres vus à l'horizon ; sa catoptrique 
qui appartient à la géométrie, est beau- 
coup meilleure que sa physique (2). Sa 
dioptrique est fort imparfaite quoiqu^assez 
étendue. 

On a prétendu long -temps que Geber 
ou Giaber était l'inventeur de» la science 
qu'on nomme algèbre; niais une simple 
consonnance de mots a fait hasarder cette 



(ï) Pocock. Specini. , Hist. Arab. 
(9) Alhasen. Thesaur. Optiq. 
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oli^ne; ce nom lui vient des mois aljabar 
-f^Wmiicafta/a, qui signifient opposition et ® ^°7 o 
restitutioii , ou ^^nalyse et synthèse (i). Dès y^^ 3 
]ong*temps , le mathématicien grec Dio- de N. E. 
phante avait donné les premiers éléments 
de Qptte science. Thébit-Ben-Corah et Mo- 
faammed-Ben-Musa sont les plus anciens 
auteurs arabes qui en aient parlé. Le pre- 
mier écrivit sur la certitude des démons- 
trations du calcul algébrique et le second 
passe pour l'inventeur de la solution des 
équations du second degré. Plusieurs poè- 
tes chantèrent les merveilles de cet art, et 
il est probable que les Arabes le poussè- 
rent assez loin ; mais leur langue est pres- 
qu^connue en Europe , et la plupart des 
manuscrits que l'on en possède n'ont pas 
enccnre été traduits. 

L'exercice de la médecine , sous les Om- art m^M. 
niades , s'était réduit à quelques secrets et 
à des pratiques superstitieuâes ; mais les 
Abassides, et Almamon en particulier, ou- 
vrirent des écoles publiques où l'on en- 
seigna cette science (a), et l'on traduisit 



(i) Lac. de Burgo , summa Arith. et Geom. 
{%) Abou'lfarag. Hist Pyaast. 






.. - ^ i.TTiges des médecins grecs 
: - Ar-ibes ne sont en général 
.... ,.'j:^ ju des compilations. En 
4 :i:.L> composa VAlmaleci^ ex- 
;.>iCLi5e qui veut dire ouvrage 
-., 1 Jonna comme un système 

la ^ 

. ,,^.., r. licdocinc (i). Quelque temps 

j, , ,, ii^M.uli s'était fait un nom dans 

, . -i ■ . . J oan 5 son fils , médecin d'Ha- 

,.., . .■ . '.>^'hid, s'était acquis une grande 

• .•,■.! ;Mr ses écrits et surtout par un 

, . ..' iiiarmacie intitulé lYElectuaire 

w yuià, Molianmied - Ben - Zakaria- 

% x H. %'■- Arrasi , dit Rhasès ou RJiasis, 

:.ul lU venu Pyrrlionien parce qu'il 

.. ,»■. ;ni comprendre Aristote 5 vint s'éta- 

Ki .. .i4;^tiad, où on le surnomma leGalien 

,î..^ a»ii)cs (:a). Cet auteur a écrit deux 

ti^L-six traités différens. Ses Dix 

f. ...* .1 '(/ Médecine peuvent être consi- 
.j ^.i. oiiimo un compendium exact de 
.. ^ . A ^:4KV : ils eurent tant de réputation 
^ ,î u%l urilonné de les lire dans toutes 
^,^ .:„..**.. mais on y reconnaît un grand 



^« ^ V )]>.n , l*roleg. 
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nombre de passages des médecins grecs 
qu'il a copiés. Son livre sur les maladies 
des en&nts lui appartient en totalité , et pré- y^m j^ 
sente des vues savantes et délicates. En&i, Je >. £. 
en donnant des conseils aux personnes qui 
veulent s'attacher à l'exercice de la méde- 
cine , Rbasès s'éleva avec force contre ks 
charlatans et dévoila les toors d'adresse 
qu'ils employaient , afin de surprendre les 
esprits crédules (i). On n'est pas étonné de 
voir que ces impostnres sont semblables 
à celles qui se reproduisent de nos jours ; 
car on sait que l'ignorance se prend aisé- 
ment aux mêmes pièges et se laisse enUrsâ- 
ner par les mêmes jnrestiges dans tons les 
siècles et chez toutes les nation». 

La chimie ou l'art de connaître l'action 
intime et réciproque de tons les oorp( de 
la nature les uns sur les autres , doit %a 
naissance aux Arabes. Ils prétendai^btit U 
tenir des Égyptiens et des CfauKHs ^ mais 
on n'a rien de certain sor cette filiation. 
On sait que les peuples les plus ancif^ns 
avaient eu connaissance d'un grand nom- 
bre de faits qui tiennent à la chimie; que 






% 

(i) mhasêf ad AUnaoz.^ cap. 7. 
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et de métaphores. La servitude et la crainte 
*"^ ° qui les retenaient dçins l'expression libre 
r»n 087 ^^ ^^^^ pensée , obligeaient leurs poètes 
de N. E. à se servir du voile de l'apologue pour dé- 
guiser le petit nombre de' vérités qu'ils 
osaient concevoir. Us n'ont pas de théâtre 
parce que les mœurs des sérails ne com- 
portaient pas ce genre de divertissement 
qui a besoin d'exciter l'admiration et l'en- 
thousiasme d'une . réunion nombreuse et 
libre dans son opinion , pour s'élever aux 
hautes conceptions qui le distinguent. L'é-, 
popée leur est étrangère par des motifs 
semblables. Les Grecs et les Latins la re- 
gardaient comme le développement heu- 
reux d'une pensée sublime unie à une action 
d'un grand intérêt, d'où procèdent une 
suite d'idées neuves et hardies, des prin- 
cipes de sagesse générale, des leçons d'élo- 
quence et les traits d'une raison éclairée; 
on eût couru des dangers trop certains en 
s'élançant dans une carrière où la gloire 
nc' s'attache qu'à la vérité. Les poètes ara- 
bes se sont donc réduits à des ouvrages 
d'une courte étendue, à des éloges, à des 
recueils de sentences choisies dans le Koran 
et les livres de piété , à la peinture allégo- 
rique d'un petit nombre de passions. Leur 
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imagination est féconde en fictions ; cette 
faculté brillante qui s'occupe peu de la réa- ^ ^^7^0 
lité, anime pour eux les êtres insensibles , j»^jj g 
peuple les déserts et entraîne les enfants de N. E. 
^e Mahomet dans le séjour des enchante- 
ments où ils ont commerce avec des intel-^ 
îigences surnaturelles , les Dives et les Pé- ' 
ris. De ia chaleur , de l'exagération , des 
écarts fréquents , de la prcJixité , des locu- 
tions détournées, des apperçus délicats 
mais peu suivis, des incidents merveil- 
îeux^ sont les principes constitutifs de leur 
poéfidie , revêtue d'ailleurs d'une profusion 
d'ornements qui, loin de lui donner de la. 
vie , <:ache le but principal et détruit l'in- 
térêt. 

Ce jugement est peut-être hasardé j mais 
il est fondé sur l'examen des ouvrages ara- 
bes que l'on a &it passer dans les langues 
européennes, et il en existe si peu qu'il 
est facile de se tromper. 

Les Orienlaux appellent la poésie la 
magie permise , et ils ont un art poétique 
qui porte ce nom , composé en vers par 
Alschirazi. On nomme ./41 Moàllacaty 
les œuvres de leurs sept meilleurs poè- 
tes; elles étaient écrites en lettres d'or, 
et suspendues dans le temple de la Mec- 

I. 20 
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r~7 "" qne (i). Ce sont des sentences et desallé- 

De 1 an 7 5o ^ ^ ^ ^ 

i • gories; Abou - Obéidah , grammairien et 
Tan 987 versificateur , composa un poème , en réu*- 
nissant Jes métaphores éparses dans le 
Koran. Abou-Naovas , Abou*Massaad , Ré*- 
haschi , acquirent de la célébrité par leurs 
poésies. ? 

On cite parmi les philosophes arabes, 
Hassan , qui traduisit un livre intitulé : 
Gi(widan hhird ou la Sagesse de tous les 
temps ^ ouvrage de Houschenck^ ancien 
roi de Perse; le grammairien Kessaï qui 
écrivit l'histoire des patrisfrches et des pro- 
phètes depuis la création du monde ^ et 
Abou-Nassar-Mohammed -Tarkhain-Alfa- 
rabi, à qui l'on attribue la traduction des 
Analytiques d'Arislote. Kessaï donnait des 
leçons à Almamon et lui parlait -avec beau- 
coup de liberté. On rapporte qu'il se pré- 
senta un jour dans l'appartement de; ce 
prince , engagé dans une partie..de:plâi$ir, 
et qu' Almamon lui écrivit sur uùe feuille 
de vigne un distique qui signifiait : il est 
un temps pour jouir de ses amis, du vin, 
et de la rose, et un temps pour étudier. 
Kessaï lui répondit par un autre distique : 

'^' ■■ ■ • I iiii II I m 

(0 D'Herbelot,BiLlioth. Orient. 
■ (2) Ibid. 



De l'an -^Oo 

a 



ni.sTOIRK 
lil'.MlRALX. 



DES SCIENCES ET DES BEAUX- ARTS. 353 

si VOUS aviez compris rexcellence du savoir 
et les jouissances qu'ii donne, vous les ))ré- 
féreriez à tout le reste et recevriez ses bien- i'^ „ ^g- 
faits à genoux. Almamon se rendit à Tins- de iv. £. 
tant près de son maître. Ce trait fait pljjs 
d'honnemr encore an disciple qu'au pro-- 
fesseur. 

La race des Ommiades, expulsée par celle 
des Aiassides, s'était réFugiée en Espagne, 
et cette contrée, démembrée du grand 
empire des Arabes, fbnnait seule un état 
poîasaot. Abdérame , premier de ce nom , 
éCabbi àt Cordoue*des écoles où Ton étudia 
la médecine, les mathématiques el lagrani-- 
maire (i}- Ce prince cultiva les sciences au 
milieu des troubles et des périls. Il lit 
construire des monuments publics, des 
palais superbes, des jardins délicieux et 
une mosquée magnifique où l'on célébrait 
les cérémonies musulmanes %vec un faste 
et une pompe qui attiraient les sectateurs 
de Mahomet de toutes les parties du monde. 
Après sa mort, l'empire se divisa en une 
£>ule de petits états qui s'élevaient, s'a- 
néantissaient, se relevaient de nouveaju, 



fi) CûTàonne ^Hist. d'Afiîq. et d'Espag. sous leSs 
Aî^abcs. 
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" vaincus, détruits, massacrés et jamais sou- 
^ ^ ^ ^ mis. Abdérame II, qui sut faire respec- 
Tan 087 *®^ ^* armes, réunissait tous les goûts 
àe N. E. généreux, et Cordoue devint sous son rè- 
gne l'asile des sciences , des plaisirs , de la 
politesse et de tous les fruits du génie (1). 
Plusieurs princes , dont les noms sont peu 
recommandables , lui succédèrent. Abdé- 
rame III , habile capitaine , politique pro- 
fond , fit briller à sa cour un luxe dont les 
détails paraissent fabuleux; et les palais 
de Zehra , qu'il construisit pour son esclave 
favorite , attestèrent s6s immenses res- 
sources et sa puissance. Hakkam , son fils y 
goûta long-temps une paix profonde, ras- 
sembla une collection choisie de livres et 
•' 5'occupa de faire fleurir les lois simples et 
peu nombreuses du prophète législateur^ 
Son successeur n'hérita point de ses ver- 
tus, et peu données après, la dynastie des 
Ommiades et avec elle l'empire des khalifes^ 
d'Occident s'éteignit en laissant une lon-> 
gue réputation de gloire et d'honneur. 

' ' ' ■■ ■ I I I im 

(i) Mabîllen, Annal. Benediot. ^ tom. 7. 
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